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Qu'ai-je à faire de la Religion? 

Je n'en ai pas, et cela ne m'empêche pas 

de me bien porter. 

Aussi ne viens-je pas vous la donner comme un 
moyen de grandir ou de vous bien porter. 

Mais, de bonne foi, ne sommes-nous donc en ce 
monde que pour cela? el n'avons-nous point une 
destinée plus haute que nos bœufs, nos chiens et 
nos chats? •.. Tous les peuples, dans tous les temps, 
dans tous les lieux, ont toujours été convaincus du 
contraire, el il me parait difficile que vous aye1 
raison contre tout le monde. 

C'est de celle destinée, qui est la vôtre, la mienne, 
celle de tous nos semblables, que s'occupe la Reli­
gion. Rien ne peut nous loucher de plus près, vous 
et moi; rien ne peut rnériler davantage l'attention 
d'un homme raisonnable. 

Suivant, en elret, que la Religion est trouvée vé• 
ritable ou fausse, tout change dans la direction pra• 
tique de notre ,·ie, dans nos idées, dans nos senti­
ments les plus intimes, les plus importants. 

Or, non seulement il se pe-ut que la Religion soit 
,:,raie, mais il y a de bien graves préjugés en sa fa-
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veur dans les immenses bienfaits de civilisation 
qu'elle a répandus sur la terre et dans le respect 
que lui ont accordé une foule d'hommes éminents 
par leur vertu el leur génie, tels que Bossuet, Féne­
lon, Saint Louis, Bayard, du Guesclin, Turenne, le 
Grand Condé, Napoléon, saint Vincent de Paul, 
saint François-Xavier, saint François de Sales, 
Pasteur, Brunetière et tant d'autres. 

Laissez-moi donc discuter avec vous la cause de 
la Religion. 

Croyez-moi : vous ne la repoussez que parce que 
vous ne la connaissez pas... Telle que vous vous la 
représentez, je conçois sans peine qu'elle vous ré­
pugne. Mais vous la reprél!entez-vous telle qu'elle 
est réellement? Là est toute la question. Hélas 1 
que de préjugés, que d'étranges erreurs règnent sur 
son compte 1 

Il ne me sera pas difficile, mon cher lecteur, dans 
ces simples causeries, de vous montrer que ces pré­
jugés sont injustes, que la Religion n'est pas ce 
qu'on veut bien dire; que non seulement elle n'est 
pas absurde, mais qu'élle est souverainement rai­
sonnable, belle, harmonieuse, et qu'elle repose sur 
les preuves les plus solides. 

Je viens vous montrer qu'elle est faite pour vous, 
et que vous êtes fait pour elle ! ... 

Si, comme moi, vous la voyiez, chaque jour, cette 
Religion bénie, sécher les larmes du pauvre, chan­
ger les cœurs les plus Yicieux, arrNcr le mal, ré­
parer les injustices, apaiser les haines, répandre 
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partout la résignation, la vérité, la paix, l'espé­
·rance, la joie dans les Ames ... vous changeriez sans 
doute de langage, et je n'aurais pas besoin de vous 
presser 1 

Mais, malheureusement, cette preuve pratique et 
e:cpérimentale de la Religion doit se sentir plutôt 
que se dire. C'est l'expérience non la parole, qui en 
fait comprendre la force invincible. 

Permettez-moi néanmoins, avant de commencer 
nos petits et très g1·ands entretiens, de choisir, entre 
mille traits touchants qui se présentent à mon esprit 
un fait. assez récent et dont je puis vous garantir 
l'absolue vérité, puisque j'en ai été le témoin et 
presque l'acteur. li parlera, ce me semble, en faveur 
de ma thèse, plus que tous les discours. 

Il y a quelques année~, un pauvre sergent, con­
damné à mort, attendait dans la prison militaire de 
Paris l'exécution de la fatale sentence. 

Son crime était bien grave. ll avait tué avec pré­
méditation, son lieutenant, pour se venger d'une 
punition dont celui-ci l'avait menacé. 

Aumônier de cette prison, je vis le sergent Her­
bue! et lui apportai les secours de la Religion. Re­
p~ntant déjà de son crime, il les reçut sans diffi­
culté. Dès le deuxième ou troisième jour après sa 
sentence, il s'approcha d·es Sacrements, et à pa1tir 
de ce moment cet homme parut tout changé. 

u Maintenant, me répondait-il, maintenant je suis 
heureux. Je s11.is prêt, que le bon DIEU fasse de moi 
ce qu'il voudra. Je suis dans une paix profonde : je 
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ne regrette la vie que pour pouvoir faire pénitence. ,, 
Il se confessait et communiait environ tous les huit 
jours. 

Après deux mois de prison, le ter novembre, 
on lui notifia l'exécution de sa sentence. Il l'en­
tendit avec le calme d'un chrétien. J'étais auprès de 
lui. Son corps était ébranlé par une sorte de trem­
blement convulsif ; mais fAme dominait cette émo­
tion violente, et il gardait la paix du cœur. « La vo­
lonté de DIEU soit faite », dit-il au commandant. 

Je restai seul avec lui. Je reçus une dernière fois 
l'aveu de ses fautes ; je lui apportai le saint Via­
tique. 11 pria toute la nuit, causant de temps à autre 
tranquillement aTec les deux gendarmes qui le 
veillaient. 

La triste voiture qui devait nous conduire à Vin­
cennes arriva vers six heures. Herbuel embrassa le 
concierge de la prison et le commandant : nul ne 
pouvait retenir ses larmes. Je montai avec lui dans 
la voilure cellulaire. 

Il était paisible, même gai, pendant le trajet. 
« Vous ne sauriez croire, monsieur l'aumônier, me 
disait-il, quelle excellente journée j'ai passée hier ! 
Comme j'étais heureux ! C'était un pressentiment 
permis par la bonne Providence, je savais que c'était 
la Toussaint; j'ai prié tout le temps .•. Le soir j'étais 
tout content ... et maintenant Je le ,uil bien encore. 
Bien ne peut ezprimer quelle paia: j'ai goûtée cettt' 
nuit: c',tait une joie dont on ne peut se faire une 
idde. » - Et il allait à la mort 1. ,, 
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« La mort, ajoutait-il, n'est plus rien pour moi. 
- Je sais où je vais ; je vais là-haut, chez mon 
Père; je vais ches nom .. . Dans quelques moments 
j'y serai. - Je suis un grand pécheur, le plus grand 
de tous les pécheurs. Je me mets au rang des plus 
bas ; j'ai offensé Dntu ; j'ai péché.... mais DIEu est 
bon, et j'ai une confiance immense en lui. " 

Et lisant une prière qui lui rappelait la com­
munion: 

« Mon DlBu est là », murmurait-il tout bas ; et il 
était plein de joie, 

« Oh I que je crois fermement, disait-il, dans toutes 
les vérités de l'Eglise I Oh I que je suis dans un grand 
calme 1 ... ET QUEL BEAU 1oun 1 - Je vais bientôt être 
avec Dmu 1 » Et, se tournant vers moi avec un sou­
rire: « Mon Père, je vais vous attendre : je viendrai 
vous faire entrer à mon tour, ou bien je n'y pour­
rai rien. » - Puis rentrant en lui-même : « Je ne 
suis rien, DIBu seul est tout. Tout ce que j'ai de bon 
est à lui, vient de lui seul ... Je ne mérite rien, je 
suis un grand pécheur ! ... » 

Il montrait son Manuel du chrétien ; << Les soldats 
devraient toujours avoir ce petit livre-là, et ne le 
jamais quitter. Si je l'avais lu toute ma vie, je n'au­
rais pas fait ce que j'ai fait, et ne serais pas où je 
suis ... ,, 

Nous étions arrivés depuis quelque temps dans la 
plaine de Vincennes. Le moment de l'exécution 
approchait. Je présentai au pauvre condamné le 
crucifix ; il le prit avec transport, et, le regardant 
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avec une tendresse inexprimable, il dit doucement 
et à plusieurs reprises : « Mon Sauveur I mon Sau­
veur I Oui, le voilà bien I mort pour moi I Et moi 
aussi, je vais mourir pour lui 1 » - Et il baisait la 
sainte image. 

Tout était prêt. On descendit. Herbue! demanda 
qu'on lui laissât commander son feu; on le lui 
accorda. « J'AI EU LE COURAGE DU CRIME, dit-il, IL F.rnT 
QUE J'AIE CELUI DE L'EXPIATION 1 » 

11 reçut à genoux une dernière bénédiction. 11 se 
plaça devant le piquet de soldats qui devaient le 
fusiller.« Camarades, cria-t-il d'une voix vibrante, 
je meurs chrétien I Voici l'image de Notre-Sei­
gneur Jtsus-Cea1sr I Regardez bien, je meurs chré­
tien 1 » - Il leur montrait à tous la Croix. - « Ne 
faites pasce que j'ai fait; respectez vos Supérieurs 1 » 

Je l'embrassai une dernière fois... Un instant 
après, la terrible détonation se fit entendre... et 
Herbue! parut devant le D1Eu qui pardonne tout au. 
repentir J.;. 

Que pensez-vous, dites-moi, d'une Religion qui. 
fait mourir ainsi un grand coupable Y Et n'y a-t-il 
pas là de quoi vous faire réfléchir ? 1 





Il n'y a pas 
de Dieu 

• 
Quand on est mort 

tout. est mort. 
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1 

Il n'y a pas de mea 

.· ER ÊTES-VOUS BIEN SÛR? - !t qui donc alors a fait 
le èiel, la terre, le soleil, les étoiles, l'homme, le 
monde? 

Tout cela s'est-il fait tout seul?- Que diriez-vous 
si quelqu'un, vous montrant une maison, vous affir­
mait qu'elle s'est faite toute seule? Que diriez-vous 
même s'il prétendait que cela est possible? - Qu'il 
se moque de vous, n'est-il pas vrai? ou bien qu'il est 
fou; et vous auriez grandement raison. 

Si une maison ne peut se faire toute seule, com­
bien moins encore les merveilleuses créatures qui 
remplissent l'~nivers, à commencer par notre corps, 
qui est la plus parfaite de toutes. 

IL 1ù A PAS DE D1Eu? - Qui vous l'a dit? Un 
étourdi sans doute, qui n'avait pas vu le bon DIEU, 
et qui concluait de là qu'il n'existait pas. - Mais 
est-ce qu'il n'y a de réels que les êtres que l'on peut 
voir, entendre, toùcher, sentir? - Votre pensée, 
c'est-à-dire votre âme qui pense, n'existe-t-elle pas? 
Elle existe 11i bien, et vous en avez le sentiment si 
intime, si évident, que nul raisonnement au monde 
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ne pourrait vous persuader le ,contraire. - Avez­
vous cependant jamais vu, ou entendu, ou touché 
votre âme? Voyez donc comme il est ridicule de 
dire: Il n'y a pas de Drnu, parce que je ne le vois 
pas. 

DIEu est un pur esprit, c'est-à-dire un &tre qui 
ne peut tomber sous les sens matériels de notre 
corps, et qui ne s'aperçoit que· par les facultés de 
l'âme. Notre âme aussi est un pur esprit; Dmu l'a 
faite à son image .. 

On raconte que dans le dernier siècle, où l'im­
piété était à la mode, un homme d'esprit se trouvait 
un jour à souper avec quelques prétendus philo, 
sophes, qui parlaient de D1Bv et niaient son exil­
tence. - Pour lui, il se taisait. 

L'horloge vint à sonner quand on lui demanda 
son avis. Il se contenta de la leur montrer du doift, 
en disant ces deux ven pleins de ftoeue et de bon. 
Nns: 

Pour ma part, plus j'y songe, et moln1 je pull pemer 
Que cette horloge ma.robe et a.•a point d'horloger. 

On ne dit pas ce que ses amis répondirent. 
On cite encore une parole fort piquante d'une 

jeune dame à un célèbre incrédule de l'école voltai­
rienne. Il avait inutilement taché de convertir cette 
dame à son athéisme. Piqué de la r~sistanee : • le 
n'aurais pas cru, dit-il, dans une réunion de gem 
d'esprit, être le seul à ne pas croire en DIBu. • 

• Mais voua n'êtes pu le·seul, monsieur, lui répl· 
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qua la maitresse du logis, mes chevaux, mon épa­
gneul et mon chat ont aussi cet honneur; seulement, 
ces pauvres bêtes n'ont pas la bêtise de s'en 
vanter.,, 

En bon français, savez-vous ce que veut dire cette 
grossière parole: « [l n'y a pas de bon DIEu 1 » -

La voici fidèlement traduite : ,, Je suis un méchant, 
qui ai gr,and'peur qu'il n'y ait là-haut quelqu'un 
pour me punir. » 

Quand on est mort, tout est mort 
, 

Oui, chez les chiens, les chats, les ânes, les 
serins, etc. Mais vous êtes bien modeste si vous vous 
mettez du nombre. 

1 

Vous êtes un homme, mon cher, et non pas une 
bête. 11 est étrange qu'on ait besoin de vous le dire. 
Vous avez une AHE, capable de réfléchir, de faire le 
bien ou le mal, et cette âme est immortelle; les 
bêtes n'en ont pas. 

Ce qui fait l'homme, c'est l'dme; c'est-à-dire ce qui 
pense en nous, ce qui nous fait connaître la vérité, 
et aimer le bien. C'est ce qui nous distingue des 
hêles. Voilà pourquoi c'est une grande injure que de 
dire à quelqu'un : « Vous êtes une bête, vous êtes 
un animal, » etc. Gest lui refuser sa première 

d'être homme. 
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Donc dire : c, Quand je serai mort, je serai mort 
tout entier », c'est dire : Je suis une bête, une vraie 
brute et un animal. Et quel animal en~ore ! Je vaux 
bien moins que mon chien, car il court plus vite, 
dort mieux, y voit plus loin, a le nez plus fin, etc., 
etc.; moins que mon chat, qui y voit la nuit, qui 
n'a pas à s'inquiéter de son vêtement, de sa chaus­
sure, etc. En un mot, je suis une très pauvre bête, 
et le plus indigent des animaux 1 

Si cela vous fait plaisir, dites-le; croyez-le, si 
vous le pouvez; mais permettez-nous d'être un peu 
plus fiers que vous et de déclarer hautement que 
nous sommes des hommes. C'est bien le moins. 

II 

Eh 1 que deviendrait le monde si votre assertion 
était fondée? Ce serait un véritable coupe-gorge 1 -
Le bien et le mal, la vertu et le vice, ne seraient plus 
que de vains mots ou plutôt d'odieux mensonges 1 

Pourquoi, en effet, si, d'une part, je n'ai rien à, 

craindre dans une autre vie, et si, d'autre part, je 
m'arrange avec assez d'adresse pour n'avoir rie~ à 
craindre en celle-ci, pourquoi ne volerai-je pas, ne 
tuerai-je pas, quand mon intérêt m'y engagera 't 
Pourquoi ne me livrerai-je pas à tous les raffine­
ments du libertinage ? Pourquoi contenir mes 
passions? Je. n'ai plus rien à craindre; ma conscience 
est une voix menteuse à qui j'imposerai silence ... 
Une seule chose attirera mon attention : ce sera 
d'éviter les regards du commissaire de police et du 
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gendarme. - Le bien, pour moi, comme pour 
tout homme sensé, sera de leur échapper ; le 
mal, c'est d'être attrapé par eux. 

« Quel langage I dites-vous; il faudrait avoir 
perdu la tête pour le tenir sérieusement ». 

Sans doute. Et cependant si tout était fini 
pour nous au jour de la mort, ce langage si 
odieux, si absurde, je vous défierais de le con­
fondre. 

S'il n'y avait pas une vie future, je vous dé­
fierais de me montrer en quoi saint Vincent de 
Paul est plus estimable que Cartouche ! 

Par les fruits, jugez donc l'arbre, comme 
l'enseignent le bon sens et l'Evangile. - Par 
les horribles conséquences, jugez le principe .. 
- Et osez répéter : « Quand on est mort, on 
est mort tout entier. » - Nous saurons désor­
mais ce que cela veut dire ... 

III 
Contraire au bon sens; le matérialisme l'est en­

core au sentiment général et iovincible de tous 
les hommes. Partout et toujours, ou. a cru à 
une vie à venir. Partout et toujours, l'innocent 
injustement persécuté, l'homme de bien mal­
heureux, ont attendu dans une autre vie la 
justice et le bonheur qui leur étaient refusés 
sur la terre; partout et toujours on a cru à un 
Drnu vengeur du crime impuni ... 

Partout et toujours, enfin, on a prié pour les 
morts, ona espéré retrouver pardelà,le tombeau, 
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dan~ un monde meilleur, œu que l'on avait 
aimés. 

« Pourquoi pleurer? disait à son épouse et à ses 
enfants Bernardin de Saint-Pierre mourant. Ce qui 
Tous aime en moi Tivra toujours. •. Ce n'est qu'une 
séparation momentanée; ne la rendez pas si doulou­
reuse! .•. Je NIII que je quitte la ten-e, mm la vie 1 » 

Telle est la Toix de la conscience; telle est la voix, 
la douce, la consolante Toix de la vérité. 

Telle est auBSi la solennelle · parole du ChrisUa­
nisme. Il nous montre la vie présente comme une 
épreuve passagère que le bon Duo couronnera d'un 
éternel bonheur. Il nous excite à mériter ce bonheur 
par le sacrifice et par le fidèle accomplissement du 
devoir. Arrivé à son heure dernière, le chrétien 
remet avec confiance son Ame entre les mains de 
son D11m ; et à une vie pure, sainte et paisible, 
succède une éternité de joies! .•. 

Loin de nous donc, loin de notre France si 
éclairée, ce désolant matérialisme qui voudrait nous 
ravir de si sublimes espérances! Loin de nous ces 
mensonges qui avilissent le corps, qui détruisent 
tout ce qui est bon, tout ce qui est respectable et 
doux sur la terre 1 

Loin de nous la doctrine qui ne veut laisser au 
pauvre qui souffre et qui pleure, à l'innocent opprimé, 
que le désespoir pour partage 1 

La comc:ienèe humaine la repousse uec mépris 1 





C'est le Hasard 
qui mène tout 

• 
Il est clair que Dieu 

s'occupe pas de nous. 

N° 3 
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•· a. 

1 

C'est le hasard qui mêne tout, 
autrement il n'y aurait pas tant de 

désordres sur la terre. 
Que de choses inutiles, imparfaites, 

mauvaises! 

Il est clair que Dieu ne s'occupe pas de nous. 

Si un ignorant qui ne sait pu lire ouvrait un 
volume de Corneille ou de Racine, et, voyant tant 

'de lettres inconnues, rangées en mille manières 
différentes, les unes réunies aux autres, quelquefois 
huit ensemble, six, d'autres fois trois ou sept, ou deux, 
pour composer les mots; voyant plusieurs lignes qui 
se suivent l'une l'autre, celle-ci au commencement 
d'une page, celle-là à la fin; plusieurs feuillets 
rangés, l'un en tête du livre, rautre au milieu, 
l'autre à l'extrémité; apercevant des endroits blancs, 
d'autres chargés d'impression; ici, des lettres majus­
cules, là, des lettres moindres, etc.; si, voyant tout 
cela, à quoi il ne comprend rien, il demandait pour­
quoi ces lettres, ces feuilles, ces lignes, sont mises 
en ce · lieu plutôt qu'en cet autre; pourquoi ce 
qui est au commencement n'est pas au milieu ou à 
la fin; pourquoi la vingtième page n'est :pas la cin­
quième, etc., on lui dirait: « Mon ami, c'est un 
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grand poète, un homme de génie qui a disposé cela 
de la sorte pour exprimer ses pensées·, et si l'on 
mettait une page au lieu d'une autre, si on transRo­
sait, non seulement les lignes, mais même les 
mots ou les lettres, il y aurait du déso1·dre dans ce 
ce bel ouvrage, et le dessein de l'auteur serait 
anéanti.» 

Et si cet ignorant voulait faire l'entendu, et se 
mêlait de censurer l'ordre de ce volume; s'il venait 
à ·dire : Mais il me semble qu'il eût été bien mieux 
de réunir toutes les lettres qui se ressemblent, les 
grosses avec les grosses, les petites avec les petites; 
c'eût été un plus bel ordre de faire tous les mot.s de 
même longueur, de les composer du même nombre 
de lettres : pourquoi ceu1.-ci sont-ils si courts, et 
ceux-là si longs? etc. Pourquoi du blanc ici, et non 
pas là? Tout cela est mal coordonné; il n'y a pas 
Q'ordre. Celui qui a fait cet ou:vrage n1y entend rien; 
tout est jeté au hasard. - Nous lui répondrions: 
Ignorant q_ue vous êtes l c'est vous-même qui n'y 
entendez rien. Si les choses étaient dis_posées selon 
votre idée, ïl n:r aurait ni sens ni raison dans ce 
livre. Une intelligence plus grande cent fois que la 
vôtre a présidé et préside toujours à cette ilispo­
sition; et si vous n'en savea pas la raison, ne vous 
en l?renez qu'à votre ignorance. 

Amsi faisons-nous quand nous critiquons les 
œuvres de D1Eu 1 

C'est son grand LilJN que nons regardons '{Uand 
nous jetons les yeux sur le Monde. Tous les siècles 
en sont comme les pages qui se suivent l'une l'autre; 
toutes les années en sont comme les lignes; et 
toutes les créatures différentea, depuis l'Ange, depuis 
l'homme, jusqu'aux derniers J>rins d'herbe et aux 
plus petits grains de poussière, en sont comme les 
lettres, disposées chacune en leur place propre par 
la main de ce grand Compositeur, qui seul connaît 
ses éternelles conceptions, et l'ensemble de son 
ouvrage. 

Si vous demandez pourquoi une créature est plus 
parfaite que l'autre; pourquoi celle-ci est mise à 
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cette place, et celle-là. à celte autre; pourquoi le 
froid d'hiver, et pourquoi la chaleur d'été; pourquoi 
la pluie en ce moment,etnon en cet autre; pourquoi 
cet accident de fortune, de santé; pourquoi cette 
maladie; pourquoi la mort de ce jeurie enfant 
auprès de ce vieillard qui demeure; pourquoi cet 
homme bienfaisant enlevé par la mol't, el non pas 
ce méchant qui ne fait que le mal'? etc.; je vous 
répondrai qu une intelligence infinie, qu'um~ sagesse 
infinie, qu'une justice, qu'une bonté infinies ont 
ainsi réglé les choses, et qu'il est certain que tout 
est dans l'ordre, bien que cela ne nous semble point 
ainsi. 

Je vous répondrai que pour juger samement une 
œuvre, il faut la connaître entièrement; il faut 
l'embrasser dans son ensemble et dans ses détails, 
com_parer les moyens avec la fin qu'ils doivent 
attemdre. Or, quel homme, quelle créature a jamais 
pénétré le secret des conseils éternefa du Créateur? 

Cela serait surtout nécessaire poul' apprécier la 
sagesse et la justice de la Providence relativement 
aux hommes raisonnables et libres, destinés à une 
vie immortelle, capables de faire le bien et le mal, 
cap_ables de mériter et de démériter. 

Quelquefois, s'accommodant à notre faiblesie, 
DIEU da1~ne se justifier, dès ce monde, par des faits, 
ou consolants ou terribles. Il n'est pas de siècle où 
l'on ne voie de ces effets signalés de fa jusLice ou de 
la bonté divine; des crimes cachés avec un art 
infernal se découvrent par les moyens les plus 
inattendus, les plus extraordinaires; des blasphé­
mateurs audacieux sont frappés au moment même 
où ils ·défient ce DIEu invisible auquel ils ne croient 
pas. - En :1848, près de Touloufle, pendant les 
élections de l'Assemblée Constituante, un impie 
démagogue haranguait des paysans électeurs, .et 
cherchait à détruire dans leur esprit le respect vour 
la Religion, cet obstacle toujours si redoutable aux 
projets des méchants. 

L'orateur attaquait tout, mais tout, jusqu'à 
l'existence de D1.1u. - cc Qu'il parle donc, s'écria1t~il 
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en montrant le poing au ciel, qu'il parle s'il m'en­
tend! ... » 

JI n'avait point achevé, qu'un terrible coup de 
foudre éclate et ren ve1·se le blasphémateur au milieu 
de la foule_épouvanlt'•e! - On le crut mort; il reprit 
ses sens après <leu,, heures; je doute qu'à l'avemr il 
ait demandé de nouvelles preuves de la Providence 
de Dmu. 

Un autre miRfrablc, plus coupable sans doute, 
fut frappi! plus te1Tiblement encore, en i849, dans 
un petit village prè;; de Caen. C'était un di{Ilanche, 
pendant la rnes!-e. f:ct homme était avec un ami 
dans un cab;11·cl voisin <le l'église. Le son des cloches 
le mit en fureur. Après mille affreux blasphèmes 
conll'e la Heligion, contre les prètre-;, en proie à 
une sorte ùc rage, il prend son verre, et se levant, 
devant son compagnon et le cabaretier, qui voulaient 
en vain le calmer: (( S'il y a un DIEu, s'écrie-t-il, 
qu'il essaye donc de m'empêcher de boire mon verre 
de ,•in! )) - Et il tombe au même moment, frappé 
d'une apoplexie foudroyante! - On pourrait ajouter 
une foule de traits semblables de la justice divine 
dès ce monde. Ce sont des échantillons, et comme 
des arrhes de la justice à venir. 

Drnu donne aussi des gages de sa Providence sur 
les bons. Combien de misères soulagées contre toute 
attente! Combien souvent on découvre que l'on a 
servi d'instrument à la sainte bonté de DIEU I Les 
pauvres, et les chrétiens qui secourent les pauvres, 
sont là pour le dire. Leur vie, c'est la Providence en 
action; c'est la preuve vivante de la Providence. 

II 

· 'Maintenant, pourquoi DIEu ne justifie-t-il pas tou­
jours de la sorte sa justice, sa bonté, sa sainteté dès 
ce monde? - La raison en est bien simple. C'est 
que la vie présente n'est que le germe, le commen­
cement de ce qui nous concerne, et que le complé­
ment de l'œuvre de D11u en nous est plus conve-
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nahlement placé dans l'éternité; là, seulement, nous 
arrivoi;is au développement parfait de notre être. 
C'est que la vie présente est le temps de la foi qui 
doit croire sans voir, qui doit croire, même malgré 
les apparences contraires, ce qu'elle verra bientôt à 
découvert quand le voile sera levé. 

Il ne faut jamais perdre de vue l'éternité, lorsqu'il 
s'agit de juger les choses humaines. Elle rétablit 
merveilleusement les désordres apparents de ce 
monde. - Pourquoi, se disait-on~ DIEu ne punit-il 
pas ce grand coupable? Pourquoi ce méchant comblé 
ile prospérité, et cet homme de bien accablé de tant 
de maux? Quel soin 0IEu prend-il donc de cela? Où 
estsa justice? Où est sa sagesse? Où est sa bonté 'l 

Voici l'Eternité qui explique le mystère!, Il était 
juste et sage de récompenser par les passagères 
prospérités de la terre le peu de bien qu'avait fait 
cet im:2!-e, ce· grand pécheur que !'Eternité devait 
punir. Et ces justes, que le monde réputait si malheu­
reux, payaient justement par des atflictions passa­
gères la peine des fautes U:gères échappées à la fai­
blesse humaine ; l'Elernité bienheureuse était la 
récompense de leur vertu! 

C'est à la mesure de l'Eternite qu'il faut juger tout 
ce qui arrive à l'homme en ce monde. Hors de là, il 
est impossible de rien comprendœ aux desseins de 
füEu sur nous. 

Réformons donc désormais notre manière de voir. 
Ne jugeons Elus notre Grand Juge! - Ni vous ni 
moi, croyez-le bien, n'avons la vue aussi longue 
que lui. 

Ce qu'il fait est bien fait, et s'il permet le mal, 
r,'est toujours pour un plus grand bien. 

Ne vous souvenez-vous plus du jardinier de la 
Fable? - Il se trouvait dans son jardin, près d'une 
grosse citrouille: 

A quoi songeait, dit-il, l'auteur de tout cela T 
Il a bien mal placé cette citrouille-là l 

.Eh I parbleu! je l'aurais pendue 
A l'un des chênes que -vollàl 
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C'eilt été justement l'affaire i 
Tel fruit, tel arbre, pour bien fa.ire. 

C.'estdommage, Garo, que tu n'es-pas entré 
Au conseil de Celui que prêche ton Curé I 
Tout en et1t été mieux. - Et pourquoi, par exemple, 
Le gland, qui n'est pas gros comme mon petit doigt, 

Ne pend-il pas en cet endroit? 
Dieu s'est mépris; plus je contemple 

Ces fruits ainsi placés, plus il semble à. Garo 
Que l'on a fait un quiproquo. 

' 

Il faisait chaud; l'ami Garo était fatigué; il se 
ouche au pied des chênes voisins. Il commençait à 
'endormir, quand un gland se détache, et du haut 
e l'arbre, lm tombe sur le nez. Garo réveillé e11 
ursaut, pousse un cri, et, voyant la cause .de son 
cident : 

[. Oh I oh l dit-il, je saigne I Et que serait-ce donc 
• S'il fût tombé de l'arbre une masse plus lourde, 

Et que ce gland edt été gourde? 
Dieu ne l'a pas voulu : sans doute il eut raison. 

J'en vois bien à présent la cause. 
Et, louant Dieu de toute chose, 

. Garo revint à la maison. 

Faites comme ce brave homme: et, loin de nier 
dhine Providence, gardez-vous même de vous 

laindre d'elle . 

• 
r g D·J·S-1'\.N.·· 
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I 

La Religion est bonne pour les femmes 
Et pourquoi donc pas pour les hommes ? 
Ou elle est vraie. ou elle est fausse. Si elle est 

Traie, elle est aussi vraie (et dès lors aussi bonne) 
pour les hommes que pour les femmes. Si elle est 
fausse, elle n'est pas meilleure pour les femmes que 
pour les hommes; car le mensonge n'est bon pour 
personne. 

Oui, certes, « la Religion est bonne pour les 
femmes; » mais aussi, et absolument pour les mêmes 
raisons, elle est bonne pour les hommes. 

Comme les femmes, les hommes_ont des passions 
souvent fort violentes, à combattre; et comme les 
femmes, les hommes ne les peunnt vaincre sans la 
crainte et l'amour de Drtu, sans les moyens puis­
sants que la Religion seule leur présente. 

Pour les hommes comme pour les femmes, la vie 
est remplie de devoirs difficiles et pénibles : devoirs 
envers DtEu, devoirs envers la société, devoirs envers 
la famille, devoirs ennrs soi-même. 

Pour les hommes comme pour les femmes, il y a 
un Drnu à. adorer et à servir, une âme immortelle 
à sauver, des vices à réprimer, des vertus à. prati­
quer, un paradis à gagner, un enfer à éviter, un ju­
gement à craindre, une mort sans cesse menaçante 
à laquelle il fout se préparer. 

Pour les uns comme pour les autres, Jtsus-Cua1sT 
est mort sur la croix, et ses commandements 
regardent lout le monde, 
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La Religion est donc aussi bonne pour les hommes 
que pour les femmes,- et s'il y a une différence, 
c'est qu'elle est encore plus indispensable aux hommes 
'Ill'aux femmes. Ils sont en effet exposés à plus de 
dangers; ils peuvent faire le mal plus facilement, et 
ils sont plus entourés de mauvais exemples, prin~ 
cipn.lement en ce qui touche les mauvaises mœutt, 
l'intempérance et la négligence des devoirs reli­
gieux. 

La Religion est bonne pour tout Je monde. Elle 
est surtout nécessaire à ceux qui disent qu'elle n'est 
pas faite pour eux. Plus on en a besoin, moins onen 
Teut. 

Il suffit d'être honnête homme ; c'est la 
meilleure des religions, cela suffit. 

1 

Oui, pour ne pas être pendu, mais non pas 
pour aller au ciel. - Oui, devantles hommes; non 
devant Dieu, le souverain juge. 

(( Il suffit d'être honnête homme?,, dites-vous. 
- Soit; mais entendons-nous. Qu'appeloz-rnus un 
honn!te homme 'l - Voilà une parole qui me paraît· 
bien élastique, bien commode, et qui se prête à tous 
les goüts. 

Demandez, en effet, à ce jeune homme aux 
mœurs déréglées, si, avec la conduite plus que 
légère qu'il mène, on peut êf.re honndte homme ? -
« QueUe question I vous répondra-t-il ; des folies de 
jeunesse n'empêchent nullement d'être honnête 
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hom·me. J'ai, certes, la prétention de l'ê'tt'e; et je 
voudrais bien voir que quelqu'un vînt me contester 
ce beau titre I )> 

Demandez ensuite à ce marchand qui achète des 
étoffes de qualité inférieure et les vend comme 
étant do première qualité ; à cet ouvrier qui Ira­
Taille moitié moins quand on le paye à la journée 
que lorsqu'il est à ses pièces ; à ce patron qui abuse 
de la misère des temps pour ravir à ses ouvriers le 
repos nécessaire du dimanche, demandez-leur si ce 
qu'ils font là les empêche d'être des honnêtes ge"8? 
Et aucun d'eux n'hésitera à vous répondre qu'il est 
un honnête homme, et que ces petits ruses, ces 
habiletés ne font rien à l'affaire. 

Demandez encore à ce dissipateur si sa prodiga .. 
lité, à ce vieillard si son avarice sordide, à cet ha­
bitué du cabaret si l'ivrognerie détruisent leur 
honniteté ? Et chacun demandera grâce pour sa pas­
sion favorite, tout en se proclamant honnête homme 
et très honnête homme I 

Même de l'e.veu des honndte, gens dont il est ques­
tion ici, un homme débauché, trompeur, ivrogne, 
avare, usurier, prodigue, libertin, peut être un 
honndte homme, et nul ne peut lui dénier ce titre, 
pourvu qu'il n'ait point volé d'argent ou assassiné ... 

Ne trouvez-vous pas cette nouvelle morale fort 
cofnmode '/ Quiconque n'a rien à démêler avec la 
cour d'assises n'aura point de compte à rendre â 
D11u. - Ce ne sera plus au cœur, ce sera à l'épaule 
désormais qu'il faudra regarder pour juger les gens; 
et quiconque n'aura point le T. F. ou le T. P. (!), 
oera réputé bon pour le Ciel. 

(1) Ttavaua forcé,, travaUII porpét111la, 
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Quelle religion, que celle de l'honntle homme! -
Et vous dites que c'est là votre religion I que c'est la 
meilleure des religions I Une religioa qui permet 
tout, hormis le vol et l'assassinat! Mais vous n'y pen­
sez pas I C'est une perversion et une abominable 
doctrine, et non point une religion. 

H 

« Mais dites-vous, j'entends alors par honnlte 
hoi,ime plus que l'on n'entend· d'habitude. J'appelle, 
aussi HONNÊTB DOMME celui qui remplit bien tous se, 
devoirs; qui fait le bien, et évite le mal. >> 

Et moi, je vous réponds alors et j'affirme, appuyé 
sur l'expérience, que si vous êtes tel que vous dites 
sans l'aide puissante de la Religion, vous êtes la 
huitième merveille du Monde ; mais qu'il y a 
cent à parier contre un que vous ne l'êtes pas. 

Car vous ne me ferez pas croire que vous n'avez 
point de passions, de penchants déréglés; tout 
homme en a, et beaucoup. - Si donc vous êtes en­
clin au libertinage, à la gourmandise, aux plaisirs 
des sens, qui vous modérera ? - Si vous êtes porté 
à la violence, ou à la paresse, ou à l'orgueil, qui 
dominera ces passions ? qui retiendra votre bras? 
qui arrêtera Totre langue? - Sera-ce la crainte de 
Dn:u? - Mais il n'en sera pas question dans cette 
religion de l'honnête homme. - La voix de la rai­
son? - Mais nous savons ce que vaut le raisonne­
ment aux prises avec une passion violente. - Quoi 
donc? En vérité, je ne Tois pas autre chose~ 4ue la 
crainte de la police, la force brutale. Mais alors 
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quelle noble religion! ... Je vous en fais mon compli­
ment. - J'aime mieux la mienne. 

Seule, la religion chrétienne offre des remèdes 
efficaces à nos passions, et oppose un frein suffi­
sant à leurs emportements. A moins d'admettre 
qu'un homme est impeccable, qu'il est un ange (ce 
qui n'est pas; il est nécessaire de conclure que, sans 
les puissants secours que nous donne le Chrislia­
nisme, D0U8 ne poU\"ODS être C.ONSTAMlŒ~T fidèle6 à; 
Tous les grand& dtvoira dont l'observation conatitue un 
parfait konnlte homme. 

Sans le Christianisme, nouS ne pouvons surtout 
les remplir &Yec cette droiture d'intention qui en 
fait toute lA. beauté morale. 

Les chrétiens les plus vertueux (tant est grande 
celle faiblesse humaine dont vous vous prétendez 
exempt 1) manquent eux-mêmes parfois à leurs de­
voirs, malgré la force surhumaine qu'ils puisent 
dans la foi. Et vous, privé <le ce frein tout-puissant, 
abandonné aux inclinations de la nature, exposé 
anx milles dangers du monde, vous prétendriez être 
toujours fidèle 1 

Je l'affirme avec assurance : celui qui n'étant pas 
chrétien, se dit honn!te homme (dans le sens que 
nous avons indiqué tout à l'heure), ou bien se fait 
à lui-même une grossière illusion, ou bien ment à 
sa conscience. 

III 

Mals je vais plus loin. Alors même quo Je vous 
verrais remplir parfaitement vos devoJrs de citoyen, 
de père, d'époux, de fils, d'ami, en un motles devoirs. 
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qui font l'honnhe homme selon le monde, je vous 
dirais encore : 1< Cela ne suffit pas 1 >) 

1 Non, celanesulfi.tpas. - Et pourquoi? - Parce 
fqu'il y a un DIEU qui règne dans les Cieux, qui vous 
[a créé, qui vous conserve, qui vous appelle à lui,que 
!vous impose une loi déterminée qu'il n'est en la 
!,puissance d'aucun homme d'anéantir. - Parce que 
!vous avez envers ce grand DIEU des devoirs détermi­
~nés d'adoration, d'actions de grâce, de prières, aussi 
!rigoureux, aussi nécessaires, et même plus essen­
!tiels, plus imprescriptibles que vos devoirs vis-à.-vis 
(de vos semblables. 
f Un ingrat, un révolté peut-il se dire : « Je suis 
bon, je ri.'ai rien à me reprOcher'l » - Non, certes 1 
- Eh bien, vous êtes un ingrat, un révolté, vous, 

[-honnête homme du monde, qui oubliez le bon Drnu 1 
!- Il est votre Père ; vous lui devez l'être, la vie, 
[l'intelligence, la dignité morale, la santé, les biens, 
: tout; il a créé le monde pour vous, pour votre uU­
, lité, pour votre agrément. - Il vous a enseigné lui­
même sa loi ; il vous a sauv~. Il vous prépare dans 
le Ciel un magnifique bonheur. - Il est volrc Sei­
gneur, il est votre Maitre : il vous bénit, il vous 
pardonne ; il vous aime ; il vous attend, 
Et vousqueluirendez-vous en échange?Quel amour, 

quel respect, quel hommage? Vous discutez froide­
ment les prétextes qu'inventent ses ennemis, pour 
vous soustraire à son service. Vous n'avez peut-être 
que dcssarcasmes,quede la haine, du mépris pour 
tout ce qui se rattache à son culte I Vous ne le priez 
pas. Vous ne l'adorez pas. Vous nele remerciez pas. 
Vous plaisantez do la foi à sa parole, do la pratique 
de sa loi Y 
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Iris-rat I Et vous n'avez rien à vous reprocher? Et 
VCXl!,S remplissez TOUS vos devoirs 1 ••• 

Cessez, croyez-moi, de vous faire cette illusion. 
A quoi bon se séduire soi-même? A quoi bon dissi­
muler ses torts? 

Reconnaissons bien plutôt que le joug de la reli­
gion, c'est-à-dire du devoir, nous a effrayés, et que 
c'est pour nous en décharger sans trop d'impudence 
que nous avons imaginé cette religion de l'honnlte 
homme. 

Non seulement elle ne suffit pas, mais elle n'est 
à vrai dire qu'un mot sonore, vide de sens, destiné 
à pallier,aux yeux du monde et à nos propres yeux, 
des désordres, des faiblesses dont la pratique du 
Christianisme est le seul remède. 

' 
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N' li 

1 

Ma Religion à moi, c'est de faire 

du bien aux autres 

Rien de mieux 1 C'est aussi ce que la Religion 
chrétienne nous ordonne avec le plus d'insistance; 
elle va même jusqu'à assimiler ce devoir au grand 
et fondamental devoir d'aimer DIEt1 : « Tu aimeras, 
nous dit-elle, le Seigneur ton DIEU de tout ton 
cœur )) ; c'ei!t là le premier Commandement. Et 
voici le second, qui est semblable au premier : « Tu 
aimeras ton prochain comme toi-même. n 

Ce sont les propres paroles de Jtsus-CHRtST (ET, 
s. l\latlh., ch. xxu); mais il ajoute quelq11e chose à 
quoi vous ne prenez pas garde : 11 En ces DEUX com• 
mandements consiste toute la loi i), 

Vous, tlonl la. Religion, dites-vous, consiste seu­
lement à faire du bien aux autres, vous supprimez 
un des deux commandements, le principal, celui 
qui ordinairement fait naître l'autre, qui le déve­
loppe, l'alimente, le fait monter jusqu'à l'héroïsme, 
celui qui seul s'élève à la hauteur d'un devoir reli­
giew1: : le commandement de l'amour de D1Eu, et 
l'obligation de le servir. 
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Il faut avoir ses deux jamhPf: pour marcher, 
n'f'!'lf.-il pas vrai? Eglllr·m<·nt, pour remplir notre 
dcst.inée sur la terre el 11rl'ivrr au riel, il faut la 
pratique des tku:c grands Commandements : 

t• Tu a.i.mera11 ton Dien. 
~· Tu &imeras tes frBrea comme toi-même. 

Aussi le cieu:dème subsi,:fo-t-il bien rnrement là 
où ne r,\;ne pas le premier i l'expérience de dix­
nPuf siècles c.st là pour l'alte!'iter. Les chrétiens qui 
appuient l'amour de leurs semblables sur l'amour 
de Dieu sont les seuls qui lf's aiment uéritablcment, 
efficacemrJnt, purement et constamment. 

Qecls ont Hé les plus grands bienfaiteurs de 
l'humnnité ~oufl'ranle? Des Sa.inls, c'esl-à-.dire des 
hommes brûlant de l'amour de Drnu. 

Pour n'en citer qu'un, entre tous, voyez saint 
Vincent de Paul, ce héros de la charité fraterllelle, 
ce père de tous les malheureux, qui fait encore du 
bien par toute la terre au moyen des Œuvres bien­
faisantes· quïl a fondées! Qu'était Vincent de P!ul? 
Un prêtre, un homme de l'Église l Où puisait-il ce 
prodigieux dévouement envers Se$ semblables? 
Dnns }'_amour de Drnu, dans la pratique de ln Reli­
gion de Jtsus-CnRIST. 

Quelles sont les institutions de bienfaisance qui 
1,rofipèrent le plu!! (pour ne pas dire qui prospèrent 
seules)? Quelle!! sont celles qui vivent, qui se déve­
loppent, qui subsistent à travers les siècles 1 Celles 
que fonde l':Église ; celles qui reposent sur une 
pensée religieuse ; celle que couronne la croix de 
JtsUS·-CDRIST. 
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Qui a fondé les hospices? L'Église. 
Qui a recueilli dans tous les temps; qui, de nos jours 

encore, malgré les entraves que d'aveugles gouver­
nements lui suscitent, recueille toutes les misères 
soit de l'âme, soit du corps, soit de l'enfance, soit 
de l'âge viril, soit de la vieilles~e? L'Ji:glise, 

Quj a créé, pour soulager chacune de ces misè­
res, des Ordres religieux d'hommes et de femmes, 
appliqués les un.s aux petits enfants abandom1és, 
les autres à l'éducation des pauvres, les autres au 
soin des malades 'l ceux-ci au soin des fous, ceux-Là 
à la rédemption des cnptifs, à l'hospitalité des voya­
geurs, etc., etc.? L'Église, et l'Église seule. 

C'est elle qui enfante les plus parfaits dévoue­
ments à l'humanité; c'est elle qui fait la Sœur de 
charité, comme elle fait le missionn.afre et le moine 
du Saint-Bernard l - Toujours l'amour de Drnu 
comme fondement le plus solide de l'amour des 
hŒnrnes. 

De notre temps, plus que jamais, on parle beau­
coup d'humanité, de fraternité, d'amour des pau­
vres. On bâtit des systèmes ; les belles paroles ne 
coûtent rien; on fait des livres et <les discours. 
Pourquoi tout cela a-t·il si peu de rl•sult.ats? Parce 
que la Religion ne· vivifie pas ces efî~rts. Un effet 
ne peut exi~tcr Fans sa cam;e; la cause, le principe 
le plus fécond de la charité fraternelle, est la cha­
rité divine ou ramour cle Dmu. 

:Mélicz~vous <lonc des beaux systèmes de frater­
nité qui font abstraction de la Religion. Sans 
Not.ri~ Seigneur Jùrns·Cnr:i.'IT il n'y a pas d'amour 
des hommes efficace, pur, solide et durable. 
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n 

La Religion, au lieu de tant parler 
:de l'autre vie, devrait bien plutôt s'occuper 

de celle-ci, et y détruire la misère 

La Religion parle beaucoup de l'autre vie, parce 
que l'autre vie, étant éternelle, est d'une immense 
impo,tiince et mérite, bien plus encore que celle-ci, 
que l'on s'occupe d'elle. 

C'est là, en effet, que se décide à tout jamais la 
grande question du bonheur ou du malheur; sur la 
terre, nous ne faisons que })réparer cette solution. 
Mais si elle parle beaucoup de la vie éternelle, la 
Religion n'a garde de négliger la vie de ce monde. 
Tous les intérêts de l'homme lui sont présents : 
son Ame, son corps, sa vie passagère, sa vie futul'e 
et immuable ; elle n'oublie rien. 

Si elle ne détruit pas entièrement la misère, 
c'est que la milère NE PEUT PAS ~tre détruite; - et 
la misère ne peut être détruite, parce que les cau­
ses qui la produisent ne peuvent être supprimées. 

La première est l'inégalité des forces phy•iques, 
des santés, des talents, de l'intelligence, de l'acti­
vité entre les hommes. - Si,. par suite d'un acci­
dent, ·ou simplement par le fait de la vieillesse, je 
viens à perdre la force nécessaire pour remplir mon 
état, ne tomberai-je pas dans la misère? - Si, 
malgré mes efforts, je suis tellement inepte 'que je 
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travaille moim1 bien que mes confrères, mes prati .. ' 
que! n'iront-elles pas s'adresser de préférence aux; 
plus habiles, et ne tomberai-je pas dans la misère. 'l 
- Et cependant, qui peut g-arantir de l& maladie, 
des accidents, de la vieillesse ? Qui peut donner de· 
l'esprit à celui qui n'en a pae:? Qui peut rendre 
tous les hommes égaux en force, en intelligenee, , 
en bonne volonté? ..• Voici donc une cause de mi­
sère bien féconde et qu'il est impossible, même à 
la Religion, de détruire. 

La seconde cause de la misère, non moins pro­
fonde que l'autre, ce sont les vices de notre pauvre 
nature, corrompue par le péché : la paresse, la 
débauche, l'ivrognerie, l'amour du plaisir, la ven­
geance, l'orgueil, etc. Parmi les pauvres, combien 
Mnt malheureux par leur faute ? dix-neuf sur 
vingt. Ils accusent DIEU et ne devraient accuser 
qu'eux-mêmes. Les bons pauvres trouvent prompte­
ment du secours ; DIEu, et les amis de D11u ne les 
abandonnent jamais 1 

La pauvreté est, comme la maladie et la mort, la 
punition du péché. 11 est impossible de la détruire, 
car il est impossible de détruire le péché originel 
qui est un fait accompli, et de rendre l'homme' im­
peccable. - l\lais ce qui est possible et ce que la 
Religion faH admirablement, c'est de diminuer la 
misère, de la soulager, de l'adoucir, de la rendre 
supportable, enfin de la sanctifier. 

La Religion vénère dans notre corps le temple 
de cette âme immortelle qui esl ellc•même le tem­
ple vivant de DIEu. Elle s'ingénie à en guérir, à en 
prévenir même toutes les douleurs par res mille 
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' 
nstitutions charitables, ces hospices de tous genres 
ui couvrent le monde chrétien. 
Partout où sa voix est écoutée, le riche devient 

'ami, le frère, souvent le serviteur du pauvre. Il 
!verse avec joie son superflu dans le sein des mal­
fheureux. Le pauvre, à son tour, apprend à espérer. 
in apprend, à l'école de Jtsus-Cu1usT, à supporter 
lvatiemment, et quelquefois il va jusqu'à aimer des 
!souffrances qu'il sait destinées, dans les desseins 
[adorables de son Père céleste, à éprouver sa fldé,. 
lmé, à le purifier de ses fautes, à le rendre plus 
,semblable à son Sauveur, pauvre et crucifM, à lui 
fait·e amasser d'ineffables trésors de bonheur dans 
l'éternelle patrie. Combien n'ai-je pas vu de bons 
lpauvres remercier DIEU de leurs souffrances, H 

[ réjouir dans leurs privations T 
! La Religion fait denc ce qu1elle doit en s'occu­
f pant de nous en cette vie, et en s'occupant ù.­
! nntage encore de la vie à venir. 
' Nul ne peut so plaindre d'elle. Quo les riches 
deTiennent bons chrétiens et dès lors charitables; 
que les pauvres deviennent bons chrétiens et dès 
lors patients : là eot tout le mystère. 
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N-6 

Il faut jouir de la vie ; 

Il faut prendre du bon temps 

car le bon Dieu n'a pu nous faire 

, que pour nous rendre heureux 

Oh, oui l Dieu, dans sa bonté, ne nous a faits que 
pour nous rendre heureux! Mais la grande question 
est de ne pas nous mép_rendre sur le BONHEUR. 

Vous cherchez à être heureux. Vous avez raison. 
Mais gardez-vous de vous tromper dans le cheix des 
moyens ! Plusieurs voies sont ouvertes devant 
vous ; une seule est la vrate... Malheur à qui en 
prend une fausse 1!! ••• 

Cette erreur est plus facile que jamais de nos 
jours: car jamais, je pense, la France n'a été inon­
dée de plus de doctrines mensongères sur ce sujet. 
- DeS hommes coupables ou égarés répandent de 
tous côtés, et par les mille moyens que fournit la 
presse, des doctrines qui, en flattant toutes les pas­
sions, pénètrent aisément dans l'esprit des popula­
tions. 

Ils veulent nous persuader que nous ne s9mmes 
sur la terre que pour jouir; que les espérances de 
la vie future sont des r.himères; que le bonheur 
consiste dans la prospérité matérielle, dans l'argent 
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et dans les jouissances que procure l'argent. -- C'est 
la doctrine du plaisir. 

C'est la doctrine qui cherche en ce moment à. 
pi'évaloir sur le Christianisme et à matérialiser le 
bonheur. 

Dans le siècle dernier on l'appelait. Philosophie; 
de notre temps, on l'appelle SoCJALISME. 

Je ne vous ferai pas l'injure de vous prouver que 
ce bonheur de jouissance est dégradant. Cela saute 
aux yeux. Ce qui nous distingue des bêtes : le bien, 
la vertu, le dévouement, l'ordre moral, il l'anéan­
tit. L'homme ne diffère plus de son chien que par 
la peau et la figure ; le bonheur est le même pour 
'un c,u·rime pour l'autre : la satisfaction de tous Sei 
penchants, la jouissance! 

Mais ce dont on n'est point asSez convaincu, et ce 
sur quoi je veux appeler votre attention, c'est 
l'impossibilité pratique de la doctrine socialiste, 
l'absurdité de son bonheur universel. 

Je voudrais vous faire toucher du_ doigt son oppo .. 
sition absolue avec la nature des choses, avec les faits 
existants que nul ne peut changer; vous convaincre 
qu'elle n'est qu'un rêve, une dangereuse et ridicule 
utopie, et que sous les grands mots dont elle se parQ 
11 n'y a rien. 

S'ilest un fait avéré, aussi clair que la lumière du 
soleil, c'est sans contredit la triste nécessité où nous 
sommes tous ici-bas de souffrir et de mourir : c'est 
la condition de tous les hommes sur la terre j c'est 
l'état où je suis, où vous êtes, où ont été nos pères, 
où seront nos enfants, dont nul effort humain ne 
nous peut retil'er. 

N'y a·t-il pas, je le demande, ici-bas, et n'y aura-
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t-il pas toujours, tou;"ours et toujours, des maladies, 
des peines, des douleurs? N'y a-t-il pas et n'y aura­
t-il pas toujours des veuves et des orphelins? des 
mères pleui-ant inconsolables devant le berceau 
vide de leur enfant? ... 

N'y a-t-il pas et n'y' aura-t-il pas toujours des 
conflits de caractères, des chocs de volonté, des 
déception.s profondes? 

Rien pourra-t-il changer cet état de choses? Un4' 
organisation nouvelle de Ja société, QUELLE QU'ELLE son, 
empêchera-t-elle que nous ayons des maladies, des 
souffrances, des fluxions de poitrine, la fièvre~ la 
goutlt}, le choléra? que nous perdions ceux que 
nous aimons? Empêchera-t-elle les intempéries si 
désagréables des saisons, la rigueur du froid d'hiver, 
l'ardeur brûlante du soleil d'été ? .•. Empêchera­
t-elle que l'homme n'ait des vices? qu'il n'ait de 
l'orgueil, de l'égoïsme, de la violence, de la. haine? 
Empêchera-t-elle surtout de MOURIR? 

Tout cela est-il, ou n'est-il pas? Et n'est-il point 
aussi certain que cela est, qu'il est certain que cela 
sera toujours? Il faudrait avoir perdu la tête pour le 
niet·. 

Et que devient, dites-moi, en présence de ce fait, 
que devient, au milieu de tant de maux inévitables, 
cette jouissance constante, ce BONHEUR TEI\.RESTRE PAR­

FAIT que nous promet le Socialisme? - La seule 
approche de la maladie, du chagrin et de la mort 
suftit pour l'anéa.ntir ! ... Et ces terribles ennemis 
r;ont toujours à notre porte. 

Donc, votre Communisme, votre Socialisme (appe­
lez-le comme vous voudrez) est un rêve, une vaine 
utopie, contraire à la. nature des choses. 
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Donc, il se trompe, ou il me trompe, quand il me 
promet le repos du bonheur sur la terre, où il ne 
peut être, et quand il le fait consister dans un Mat 
impossible de jouissances. 

Donc, il faut que je cherche autre part; car il est 
quelque part, je le sais; la sagesse, la bonté, la 
puissance de Drnu m'en sont un sûr garant. 

Où donc? - Là où me le montre le Christia­
nism'e: en gerine sur la terre, en perfection dans le 
ciel. 

Le Christianisme lui, s'acco,rde parfaitement av.::c 
le grand fait de notre condition mortelle. Il nous 
explique le redoutable problème de la souffrance et 
du bonheur. 

11 prend l'homme tout entier et tel qu'il est ; il 
tient compte des faits essentiels que méconnaît le 
Socialisme (la dégradation originelle, la condamna­
tion à la pénitence, la Rédemption de JÊsus-CnRIST, 
la nécessité d'imiter le Sauveur pour avoir part à sa 
Rédemption, la vie éternelle qui nous attend, etc.). 
Il ne raisonne point .en l'air, comme le Socialisme, 
et sur des suppositions chimériques. 

Le Socialisme .ne voit en nous que l'écorce; il 
oublie le noyau, l'âme. - Le Christianisme n 'ou­
blie point l'écorce, le corps, mais il voit aussi le 
noyau, et il trouve que le noyauvaut encore mieux 
que l'écorce. - Il rapporte tout à l'âme, à l'éter­
nité, à DIEu. 

Par une action aussi douce que puissante, il 
purge peu à peu l'dme de son orgueil, de ses cupi­
:lités, de ses concupiscences, de ses e:Xcès, de son 
égoïsme, en un mot de tous ses vices; et il-pénètre 
ainsi à la racine la plus profonde de la plupart de 
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ces maux que nous constations tout à l'heure. Pres· 
que toujours, en effet, nos malheurs viennent de 
nos passions ; et ces p~ssions, le Christianisme les 
apaise, il les contient, il les dompte. 

11 donne à notre cœur cette joie, cette paix si 
douce que produit la pureté de la conscience. 

La foi nous montre clairement la voie qui mène 
au bonheur ; l'espérance et l'amour nous font 
courir dans cette voie, et rendent doux, aimable, 
le joug du devoir ! 

S'il fait tant pour l'âme, le Christianisme, nous 
l'avons dit, n'oublie pas le corps. Nous avons vu 
plus haut les soins dont il l'entoure. 

Il s'en occupe, non comme du principal et du 
maître (ce serait un désordre), mais comme de 
l'accessoire· et du compagnon. U le conserve par la 
sobriété et . la chasteté ; il le sanctifie par le culte 
extérieur, par la réception des sacrements, et sur­
tout par l'union au Corps sacré de JÉsus-CnR1sT dans 
l'Eucharistie. 

H recueille ses derniers soupirs, îl l'accompagne 
avec honneur jusque dans sa demeure dernière ; el 
là encore il ne lui dit point un éternel adieu ! ... Il 
sait qu'un jour ce corps chrétien, purifié par le 
baptême de la mort, sortira radieux de sa poussière, 
ressuscitera dans la gloire, sera réuni à son âme et 
goütera avec elle, dans le paradis, d'ineffables 
délices! 

Tel est le Christianisme. 
l1 connaît, il promet, il donne le bonheur. 
Il donne sur la terre ce qui ef:t pnssihle ~ur la 

terre. S'il ne donne pas tout, c'est que tout ne doit 
pas, oe peut pas être donné ici-bas. 
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Il appuie ces promesses des preuves les plus irréfra­

gables. Ce qu'il n'a point encor~, le chrétien sait, 
est suR qu'il l'aura un jour. 

Aussi, tout vrai chrëtien est HEUREcrX. Il a. des cha­
grins, des douleurs ... Il est impossible de n'en pas 
avoir, mais son cœur est toujours rempli, toujours 
calme et content. 

Le Socialisme traite-t-il ainsi les pauvres égarés 
qu'il bel'Ce de ses chimères? li promet ce que nulle 
puissance humaine ne peut donner; il promet 
l'impossible .•• Il n'a point d'autres preuves que 
l'audacieuse affirmation de ses chefs; et ses chefs 
sont-ils bien propres à inspirer la confiance ? 

(( Le monde sera heureux, disent-ils, quand tout 
sera change. >1 - Oui; mais QUAND tout sera-t-il 
ehangé'I..:...... Si, comme nou~ croyohs l'avoir prouvé, 
ce changement est contraire à la nature des choses, 
le monde _court grand risque de ne jamais connaître 
le bonheÙr 1 

Le Sociali,me fait comme ce perruquier gascon 
qui mettait sur son enseigne: 

Demain, ici, on rase pour rien. 

Demain restait toujours demain; et auJourd'hui 
n'al'rivait jamais. 

Le Socialisme veut la l'écotnpense sans le tra­
vail; le Chrétien veut la récompense après le travail. 

L'un dit comme les mauvais ou1'riers, l'autre 
comme les bons. Aussi tout fainéant, tout paresseux 
reçoit-il volontiers les doctrines du Socialisme, et 
repous§e-t-il instinctivement la voix de la Religion. 

Que notre France se garde donc de ces promesses 
creuses mais séduisantes, dont ses ennemis rem-
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plissent leurs journaux, leurs romans, leurs pam­
phlets ... 

Qu'elle les repousse, qu'elle fasse justice, par son 
mépris, des hommes qui ne rougissent pas de pro­
poser à leurs frères l'ignoble bonheur des bêtes, la 

(jouissance! 
Relevons la tête, ranimons notre foi engourdie ; 

soyons, redevenons chrétiens l Là seulement est Je 
remède à nos maux. Apprenons· à comprendre, 
comme nos pères, les divines leçons que le GRAND 

MAITRE nouS a laissées sur le BONHEUR : 

(( HEUREUX, dit-il, heureux les pauvres en esprit 
(< ( c'est-à-dire ceux qui sont détachés des biens fra­
(( giles de la terre); car_ le royaume du Ciel est 
11 à eux ! 

« HEUREUX ceu:r: qui sont doua: et pacifiques; parce 
1< qu'ils seront les enfants de DIEU t 

<( HEUREUX ceux qui pleurent; parce qu'ils serottt 
consolés ! 

t< HEUREUX les misérioordieux; car ils obtiendront 
1( miséricorde I 

(( HEUREUX cew: qui ont le cœur pur ; car ils ver~ 
(( ront D1Eu ! 

Instruisons-nous, pénétrons.nous de cette Reli­
gion catholique qui a créé la France ! pénétrons-en 
notre esprit, notre cœur, nos habitudes, nos institu­
tions, nos lois ... Nous aurons le bonheur POSSIBLE en 
ce monde, et le bonheur PARFAIT dans l'autre! 

Qui veut plus est un insensé, qui n'aura ni l'un 
ni l'autre. 
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Est-il bien sûr que nons ne sommes 

pas des bêtes ? 

Il î a peu de temps, un brave homme, gros fer­
tnier d'un département voisin de Paris, s'était 
laissé endoctriner par je ne sais quel franc-maçon, 
lecteur enragé du Siècle, et chaud partisan d.e la 
sociale. Le fermier, revenant un soir de son ou­
vrage, se mit à réfléchir ... à la façon de Barburie. 

Il se mit la tête dans les mains, afin d'avoir le{ 
idées plus claires; et là, réfléchissant et raisonnant 
à sa manière, il se demanda s'il y avait une <liffé­
rence essentielle, une différence tout de bon, entre 
lui et son chien, son chat, son âne et son hœuf ... 
« Mon chien a quatre pattes, il est vrai, se dit-il, 
et moi je n'en ai que deux. Il a une tête, et moi 
aussi. Il mange, et je mange. Il boit... et moi 
aussi t Il dort, il a chaud, il a froid, il entend, ,il 
voit, il respire; et moi aussi. Il est très intellig<iat. .. 
et moi je ne suis pas déjâ. si bête. Il vit, il e~t ma­
lade, il crève ; et moi, je vis comme lui, et un jour 
je mourrai. .. N'est-ce pas absolument la mP-me 
chose? 11 

Un voisin entra su-r ces entrefaites. C'était. un 
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médecin habile dans son art (quoique médecin de 
campagne} et, ce qui vaut mieux encore, homme 
de bien et fort instruit. 

Après les bonjours et les bonsoirs d'usage : 
,c Qu'avez-vous donc, voisin ? dit le médecin ; vous 
avez l'air tout drôle. - C'est que je réfléchis., répond 
le brave homme, et qu'il me semble qu'il n'y a 
guère de différence entre nous et les bêtes. )) Et il 
se met à lui développer ses idées là-dessus. 

Le médecin, se pinçant ]es lèvres pour ne pas 
rire, lui laissa défiler tout son chapelet; et quand il 
eut terminé : t< Ecoutez bien, mon brave, lui dit-il 
très gravement : vous n'êtes qu'une bête, une 
brute, un franc animal. ,, 

Le fel'mier le regarde, se lève, fronce le sourcil, 
ferme les poings : « Qu'est-ce que vous dites là? 
s'écrie-t-il en colère; vous m'insultez! - Pas du 
tout, lui répondit tranquillement l'autre : je dis 
comme vous ; je dis que vous êtes ce que vous 
croyez être .. >> Et se mettant à causer sérieusement 
avec le pauvre imbécile, il lui montra ce que va­
laient ses raisonnements et où mènent les mauvai­
ses doctrines, 

Ce fermier avait grandement raison de s'indigner 
en s'entendant appeler bête, brute et animal. Et 
qu'un camarade, vous entendant parler, vînt vous 
dire, en guise de réponse : « Tu n'es qu'une bête, 
une brute, un franc animal », on se fâcherait tout 
rouge, et on riposterait sans aucun doute à coups 
de poing; on aurait .-a.ison : pourquoi cela? Pàrce 
que confondre l'homme avec la bête, c'est lui faire 
une grossière insulte; c'est luj ravir son honneur 
et la première de ses qualités. · 
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C'est que, même chez les impies et les athées, le 
bon sens est là, le sens. commun, qui nous atteste 
et nous crie : L'homme n'est pas une bête; l'homme 
est au-dessus de l'animal, de toute la hauteur de sa 
raison, .de sa conscience et de son âme. 

La brute n'a point, comme nous, une Aole rai­
sonnable et immortefie; elle n'agit que par instinct, 
sans pouvoir jamais se perfectionner, sans jamais 
être capable de bien et de mal : tandis que l'homme 
a une âme immortelle, raisonQ.able, libre, capable 
de réfléchir et de juger, capablè ·de mériter en fai­
sant le bien, de démériter en faisant le mal. 

Ce qui pense en nous, c'est notre âme ; ce qui 
raisonne et réfléchit en nous, c'est notre âme; ce 
:iui, en nous, est généreux, dévoué, aimant, bon, 
patient, charitable, c'est notre âme; et chez les 
méchants, c'est encore l'âme qui fait le mal, qui 
trompe le prochain, combine et médite les mauvais 
coups; le corps n'est que l'instrument de l'âme, 
soit pour le bien, soit pour le mal; l'âme est dans 
le corps comme un ouvrier au milieu de ses outils : 
c'est l'ouvrier qui travaille; mais il ne travaille 
qu'au moyen de ses outils. 

L'homme est donc composé d'une âme et d'un 
corps; la bête, au contraire, n'a qu'un corps, avec 
des instincts que Dnrn lui a donnés pour la conser­
vation et le bien-être de ce corps. Ces instincts 
sont des forces aveugles, des attrait.s irrésistibles 
qu'elle suit sans savoir pourquoi. Elle n'a pas~ 
comme nous, une âme raisonnable et libre, capable 
de connaître la vérité, d'aimer et de vouloir le 
bien. En cela consiste, entre l'homm~ et la bête, 
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une différence profonde. L'homme est une per­
sonne, tandis que la bête n'est qu'une cfwse. 

Tous les peuples anciens et modernes, tous les 
grands hommes, même pa.Iens, même idolâtres, 
ont été d'accord sur ce point. 

Savez-vous quels sont les gens qui doutent de 
leur ârrie? Ce sont ceux qui vivent comme des 
brutes. Tout dernièrement, à Paris, on amenaii. à 
un bon Religieux un apprenti de quinze ou seize 
ans, dont la mauvaise conduite faisait le désespoir 
de ses honnêtes parents. Le Religieux lui parla 
avec douceur et fermeté, essayant" de le faire ren­
trer en lui-même, et de l'amener au repentir. Tous 
ses efforts furent inutiles. Pour tQute réponse, le 
misérable lui dit d'une voix sourde : << Je voudrais 
être un chien, pour fa.ire le mal sans remords ! ... >) 

Voilà les gens qui doutent de leur âme, et qui finis­
sent quelquefois par se persuader qu'ils n'en ont 
pas. 

Il est donc très sûr et absolument sllr que nous 
ne sommes pas des bêtes; et vous en particulier, 
mon cher lecteur, par cela seul que vous compre­
nez ce que je dis, et que vous jugez que j'ai raison, 
vous montrez que, loin d'être une bête, vous êtes 
un homme d'esprit. C'est votre âme, et votre âmP 

seule, qui vous donne de l'esprit. 
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Il 

S'il est bien sûr qu'il y a un Dieu vivant, 

Créateur de tout ce qui existe 

Cela est encore Si sûr,_ si évident, qu'il n'y a 
jamais eu un peuple, dans aucun siècle, qui en ait 
douté. On a bien pu altérer l'idée de Ornu; mais 
jamais on n'a pensé à la détruire. Cette grande 
voix de l'humanité tout entière, qui proclame qu'il 
y a un DIEU vivant et créateur, c'est la voix du 
sens commun, c'est-à~dire du sentiment commun 
de tous les hommes. 

Si qellqu'un s'avisait de penser autrement, il 
n'aurait pas le .sens commun, c'est évident. Quelle 
folie, en effet, que de s'imaginer qu'on a raison 
contre tout le monde ; surtout lorsque, à la tête de 
tout le monde, se trouvent les plus grands génies, 
les plus profonds philosophes, les savants les plus 
respectés 1 

De même qu'en regardant votre horloge, il vous 
est impossible de douter qu'il n'y ait un horloger; 
de même, en voyant l'immense et merveilleuse 
machine qu'on appelle l'univers, il est impossible à 
un homme de bon sens de douter un seul moment 
qu'il n'y ait un ETRE créateur, souverainement puis­
sant, infiniment sage; un Etre suprême, souverain, 
de qui tout dépend, et qui ne dépend de rien, qui a 
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tout eréé et qui n'a pas été fait ; or, c'est eet tltre 
admirable, éternel, incompréhensible, très parfait 
et très infini, que l'on appelle 01Eu. 

Le mot DIEU signifie : Celui qui est. Lorsque vous 
entendez dire par quelque grossier ignorant ou par 
quelque méchant impie : << Il n'y a << pas de Drnu )1, 

c'est comme si l'on venait vous dire : « Celui qui 
est, n'est pas >1: c'est absurde, n'est-il pas vrai? 
Autant vaudrait dire que ce qui est blanc n'est pas 
blanc; que ce qui est rond n'est pas rond, et que 
deux et deux ne font pas quatre. 

Sachez-le bien : on ne doute de l'existence du 
bon DIEU que quand on a intérêt à en douter. Où 
entend-on ordinairement cet ignoble· blasphème? 
Dans les cabarets, de la part de sales ivrognes ; 
dans les bas-fonds des prisons et des bagnes, de la 
part des filous, des tueux, des galériens, vrais 
scélérats, rebuts de la société. Ce cri-là part d'en 
bas, jamais d'en haut. Il accompagne le crime, 
jamais la vertu. 

Donc, pour ce point-là comme pour le précé­
dent, vous pouvez être bien sûr, mon très cher, 
qu'il y a un Drnu créateur et souverain Seigneur 
de tout ce qui existe. On ne le voit pas des yeux du 
corps, parce qu'il est un pur esprit! comme notre 
àme, que nous ne voyons pac; et que nous ne tou­
chons pag non plus, bien qu'elle existe très réelle­
ment. Dnm Pst parf-out et en tûut ; il est en nous, 
au fond d~ notre âmP; il nr,us voit partout et ton .. 
jours, et riPn, pas même la pensfe la plus f:\ecrète, 
ne peut Se dérober à ROil tout.puissant regard. 

Les chiens, les chats et les bêtes ne connaissent 
pas Drnu, leur créateur; mais ils ont l'esprit de ne 
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pas s'en vanter. Les hommes qui disent qu'il n'y a 
pas de DIEu, et qui s'en vantent, descendent au­
dessous des bêtes. Ils ne croient pas le premier mot 
de ce qu'ils disent, ot il ne faut pas les prendre au 
sérieux.. 
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2, QUESTIONS BRULANTES 

I 

Ce que c'est qu'un schisme 

Un schisme est un grand péché et une grande 
sottise. C'est la séparation d'a~ec le Pape, Chef de 
l'Eg1isl:l; et par conséquent la séparation d'avec 
l'Eglise, société de DIEu; et par conséquent la sépa­
ration d'avec DIEu mêmë. 

Le schisme est la révolte d'un certain nombre de, 
chrétiens, ecclésiastiques ou laïques, contre! 'autorité 
légitime de l'Eglise et de son Chef. C'est un péché 
mortel de premier ordre; et les princes, les Evê­
ques, les prêtres et .les laïques qui s'en rendent cou­
pables, auront à rendre au tribunal de JÉsus-C11R.1ST 
un compte d'autant plus terrib\è que presque tou­
jours ce ·crime de haute trahison catholique est 
suivi du crime d'hérésie plus grave encore ; la 
désobéissance a pour digne salaire l'apostasie de 
la foi. La Grèce, la Russie, la Suède, la Prusse; 
l'Angleterre ont été, par le schisme, jetées dans 
l'hérésie. 

Une Eglise schismatique, c'est-à-dire séparée du 
Pape et de l'Eglise universelle, tombe immédiate­
ment sous le joug des Puissances de ce monde·; et 
s'avilit bientôt dans une honteuse servitude. Elle 
perd toute sa sève religieuse, toute son autorité 
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morale, toute sa force, toute sa. doctrine; elle, 
devient, entre les mains du pouvoir, un instru­
ment servile et méprisé,. et trop souvent son 
ministère n'est qu1une succursale de la police. On 
appelle cela une .Eglise nationale, et .un .clergé ravalé. 
de la. sorte a le bonheur de posséder une Constitu~ 
tion civile. 

Pauvres Eglises nationales et pauvres Constitu,. 
tions civiles du clergé! Vous·. êtes. trop pitoyables 
pour que nous vous redoutions, trop .absurdes pour 
que nous songions à vous réfuter ! Membres 
vivants de la sainte Eglise de DIEu, nous voulons 
toujours vivre de sa vie, ne faire qu'un avec elle et 
avec le Christ, et demeurer inviolablement unis aa 
Souverain .Pontife, qui est le centre de l'unité chré­
tienne, le seul Docteur qui ne s'égare jamais, l'Evê­
que universel de tous les enfants de Drnu ! Le 
schisme, c'est la. mort, c'est le déshonneur.; et nous 

· n'en voulons pas ! 

li 

Des mensonges historiques 

contre l'Église et la Papauté 

t< Mentons, mentons ferme, écrivait l'honnête 
Voltaire à l'un de ses honnêtes amis; il en restera 
toujours quelque chose. » Voilà le mot d'ordre que 
suivent fidèlement, depuis plus d'un siècle, tom 
les ennemis de la foi. Ils ont me~ti, ils mentent, 
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et ils mentiront; et DIEu sait s'il en reste quelque 
chose! 

Hélas I ce déluge de mensonge inonde non pas 
seulement la France, mais l'Europe, mais le Monde 
entier. C'est une vaste conspiration, qui dénature 
tous IQS faits, parodie tous les caractères, invente 
toutes les faussetés, pour faire croire à la jeunesse, 
au peuple et à tout le monde, que l'Eglise catholi­
que est un éteignok, un foyer d'intrigues, de 
noirceurs, de crimes; que la Papauté est violente et 
sanguinaire; que son existence est incompatib1e 
avec la sûreté de l'Etat, avec la paix publique; 
qu'elle ne vit que d'ambition et de cupidité; que 
les Papes ont été les ennemis du genre humain, et 
que le temps est venu de venger cet abominable 
passé. Voilà ce qu'on dit, voilà ce qu'on écrit, ce 
qu'on imprime dans les trois quarts de nos jour­
naux, de nos romans soi-disant historiques, assis­
tés en ·cela des innombrables pamphlets ·anticatho­
liques que répand par millions la propagande pro­
testante. Voilà ce qu'on dit et voilà ce qu'on croit; 
le ~IENSONGE JIISTORIQUE est la grande arme des 
impies. 

Je ne puis ici réfuter en détail ces calomnies 
aussi grossières qu'abominables; je me borne à 
constater le fait, à l'affirmer devant Drnu et devant 
la science, et à supplier tout honnête homme, dans 
l'intérêt de son salut éternel, de ne pas ajouter foi 
à ces a5sertions malfaisantes qu'enfante chaque 
jour, non l'amour de la vérité, mais une aveugle 
ignorance et une haine satanique contre Notre~ 
Seigneur JÉsus-C11R1ST. 
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Ill 

Que l'Eglise seule 

est la Mère des pauvres et des petits 

C'est un fait si connu et si public, qu'il est inutile 
de l'établir par des preuves. Seule, l'Eglise catholi­
que fait les Sœurs de chal'ité, les Frères des Écoles 
chrétiennes, les Petites-Sœurs des pauvres, etc ... La 
sève divine que possède seule la vraie Eglise peut 
seule enfanter, perpétuer et développer dans de 
gigantesques proportions ces incomparables dé-:­
vouements, cet humble héroïsme de chaque jour, 
dont le ciel sera la magnifique récorupense. Les 
sectes protestantes et les Eglises nationales ont 
voulu tenter ce prodige; elles ont fait comme le 
corbeau de la fable, qui voulut imiter l'aigle en 
enlevant un mouton ; elles ont été prises là où elles 
croyaient prendre, et l'on a vu une fois de plus que 
la vérité seule engendre la charité. 

L'Eglise catholique est la mère de!- pauvres, des 
enfants, des petits, des faibles, de tous ceux qui ont 
besoin d'amour. Elle seule les aime, en pratique 
aussi bien qu'en théorie. Les autres ont parfois la 
théorie, et bavardent et écriYent sur la bienfai­
sance; mais ils laissent à l'Eglise, à ses ministres 
et à ses Ordres religieux le rude labeur du service 
des pauvres, de l'Cducation religieuse des enfants, 
du soin des malades, du soin des fous, des abandon-
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nés, la visite des pauvres honteux, en un mot le 
soulagement des misères humaines. 

L'amour de Jtsus-CHRIST, qu'on le sache bien, 
l'amour de la Vierge MA.RIE, l'amour du Saint­
Sacrement, le célibat catholique, \'abnégation de la 
vie religie1:1,se, voilà le secret, voilà la source inta­
rissable de la charité chrétienne de l'Eglise. Elle 
seule possède ce secret, cette· source vivante; et 
voilà pourquoi, seule, inalgré les ingratitudes dont 
on l'abreuve· tous les. jours, elle a passé et elle 
passe, comme Jtsus, en faisant le bien, transiit 
benefaciendo. 

UNITÈ, VÈRITÉ, CHARITÉ : telle est l'inimitable­
devise catholique I 

IV 

Du grand crime de ceux qui attaquent' 

l'Eglise 

Attaquer l'Eglise et le Saint-Siège, c'est attaquer 
Jtsus-Cun1sT, c'est attaquer Drnu. « Qui vous mé~· 
prise, me· méprise. » La guerre .à l'Eglise, de quel­
que prétexte qu'on essaye de la couvrir, est une· 
guerre sacrilège et parricid0; parce que l'Eglise est 
l'œuvre de Drnu, et la.:.\1ère de l'humanité. Quel nom 
donner au mauvais fils qui hait sa mère, qui la 
calomnie, qui routràge, la frappe, qui voudrait la. 
chasser et la tuer? 

Attaquer l'Eglise, c'est attaquer l'âme et le salut 
_éternel de chaéun de nous; car notre âmf' et notre 
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salut sont, par la Providence, confiés à l'Eglise, 
comme notre vie et notre santé, lorsque nous étions 
enfants, étaient, par cette même Providence, confiéii 
à notre bonne mère. 

C'est attaquer la société et la civilisation, qui 
sont également l'objet .de la mission sacrée de 
l'Eglise catholique, et qui dégénèrent bientôt lors­
que la"Iumière de la foi et la-force de· la religion ne 
sont plus là pour les garantir. 

C'est attaquer surtout le paµvre peuple, le 
nombre infini deS malheureux qui n'ont pour par­
tage en·ce:monde que les larmes·et les privations, 
et que -l'Eglise· seule sait consoler\ en leur montrant 
l'Eter.nité.qui approche,· en leur tllontrant la crèche' 
et la croix de Jtsus-CHRIST, 'les souffrances des mar­
tyrs, les travaux des Saints, le tabernacle de !'Eu­
charistie, le cœur paternel du prêtre, l'amour tuté­
laire et chéri de la Bienheureuse Vierge MARIE, Mère· 
du très doux Sauveur. 

Enfin, c'est attaquer l'enfance, dont l'innocence et 
la faiblesse-n'ont.d'autre abri que l'Eglise, et de 
laquelle Drnu a dit dans son Evangile : (< Si queF 
qu'un scandalise un de ces petits qui croient en 
moi, il vaudrait mieux qu'on lui attachât une meule 
au cou, et qu'on le jetât au fond de la mer!)) 

Le même Seigneur a dit encore : <( Si quelqu'un 
n'écoute point l'Eglfae, qu'il soit pour vous comme 
un païen et un voleur. }) Que sera-ce des homme~ 
qui non seulement n'écoutent point l'Eglise, mai!" 
qui se révoltent ouverteme:nt contre elle., lèvent 
sur sa tête sacrée une main .maudite ! Ces gens-là 
:sont sur le grand chemin qui mène droit en enfer, 
lata via qure ducit ad perditionem. 
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V 

Si l'Eglise doit durer longtemps encore 

Nous n'en savons rien; mais ce que nous sayons, 
parce que JEsus-C11R1sr et ses Apôtres nous l'ont dit, 
c'est que l'Eglise durera autant que le Monde~ vu 
que le :Monde n'existe que pour le Christ et son 
Eglise. Ce que nous sn·ons, c'est qu'à J'approche 
des derniers temps de l'Eglise et du Monde, il y 
aura des ~éductions terribles, capables ·d'ébranler 
les élus eux-mèmes; une apostasie ·générale des 
sociétés, en tant que sociétés; une perte quasi 
univ_erselle de la foi, des fléaux et des misères de 
tout genre; enfin, une persécution générale, plus 
redoutable que toutes les précédentes, et une tribu­
lation telle, dit l'Evangile, qu'il n'y en a:ura point 
eu de semblable depuis le commencement du 
monde. 
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QUESTIONS BRULANTES 

I 

S'il est bien sûr qu'il y a une vraie 

religion, et que nous ne pouvons pas 

nous en passer 

ll en est de la rnkes.sité de la Religion, comme de 
l'existence de Dmu : c'est une vérité de sens com­
mun, admise par tous les peuples et dans tous 
les temps, hautement professée par l'humanité 
tout entière. 

La Religion, c'est ce qui unit Drnu à l'homme, et 
l'homme à DiEu. La Religion, c'est la connaissance 
de Drnu, le service de DiEu, et l'amour de Drnu, 

Il est bien évident qu'ayant reçu de Drnu une in­
telligence capable de le connaître, nous devons, 
avant tout, chercher à connaître le bon Drnu, et 
que celte connaissance-là est la vérité la plus im­
portante, la plus grande, la plus excellente que 
nous puissions jamais acquérir. 

ll est évident aussi que, créés par Drnu et pour 
Drnu, nous lui appartenons, nous sommes ses ser­
viteurs et ses enfants; que nous devons obéir à ses 
lois; que nous devons lui rendre tous les hommages 
qu'il mérite : l'adorer, parce qu'il est Drnu; le prier, 
parce qu'il est la source de tous les biens; l'aimer, 
parce qu'il est notre père et notre très bon père; 
lui obéir, parC'e qu'il esl le Maître suprême; craiudre 
1a justice, parce qu'il est infiniment saint et qu'il 
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déteste le mal. Nous sommes sur la terre, avant 
tout, pour connaître ainsi, servir et aimer le bon 
Drnu. 

Or, la religion n'est autre chose que l'ensemble 
de tous ces hommages et de tous ces devoirs. Dès 
le commencement du Monde, DIEu s'est révélé, 
c'est-à-dire s'est fait connaître au premier homl11e, 
et a daigné lui apprf'ndre lui-même ce qui était 
bien et ce qui était mal, ce qu'il fallait croire et 
faire pour accomplir la volonté du Créateur. 

Il y ·a donc une vraie religion, comme il y a un 
vrai DIEu. La Religion est la principale affaire de 
tous les hommes qui ont été, qui sont et qui 
seront : un homme sans religion~ c'est un œil sans 
lumière, un corps sans vie, un poisson privé d'eau. 
L'homme qui vit sans religion, est un être manqué, 
un être perdu, un pauvre ignorant qui ne sait pas 
pourquoi il existe, un mauvais fils qui oublie et 
blasphème son père. La religion est la nourriture 
de l'âme~ la vraie vie de l'âme, le premier et le plus 
essentiel de tous les biens. 

Donc il est absolument certain qu'il y a une vraie 
religion, et qu'il est impossible à un homme raison­
nable de vivre sans religion. 

Il 

S'il est bien sûr que la religion chrétienne 
est la vraie religion 

Nos impies les plus intelligents et les plus effron­
tés avouent très franchement que s'il y a un DIEU 
et une religion, ce DŒu est le D1Eu des chré­
tiens, et cette religion est la religion chrétienne. 
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Cet aveu nous suffit pour être certains que la reli­
gion chrétienne est la vraie religion; car, d'une 
part, le sens commun atteste jusqu'à l'évidence 
l'existence de DIEu, ainsi que!la nécessité et l'exis­
tence de la Religion en général; et, d'autre part, 
nos ennemis avouent que, s'il en est ainsi, la reli­
gion chrétienne est divine. 

La religion chrétienne est la seule religion qui 
ait des preuves : les religions fausses (le mahomé­
tisme des Turcs et des Bédouins, le bouddhisme des 
peuples de l'Asie, le fétichisme des sauvages et des 
nègres, l'id&latrie des païens) ne peuvent soutenir 
l'examen d'un homme sérieux ; et l'on voit facile­
ment que ce sont des inventions humaines; sans 
preuves, sans fondement. La vraie religion au con­
tl'aire se propose tout d'abord à la raison de 
l'holilme, et même quand elle lui dit, de croire

1
des 

choses qu'il ne peut comprendre, elle lui fait com­
prendre très clairement qu'il doit les accepter et les 
croire sans les comprendre. La vraie religion expose 
ses titres devant notre raison, comme les honnêtes 
gens montrent volontiers leurs papiers aux .gen­
darmes : el les gendarmes, au lieu d'arrêter ceux 
qui les portent, leur donnent aide et protection. Les 
coquins, au contraire, n~ont pas de passeports, ou 
bien n'en ont que de faux: pour peu que le gen­
darme ait le nez fin, il s'en aperçoit facilement, et 
empoigne du même coup et l'homme et le passe­
port. 

La religion chrétienne, étant vraie · et divine, 
étant faite pour l'homme afin de le rendre bon et 
heureux, elle ne craint pas le regard scrutateuL· de 
la raison humaine; bien loin de là, elle court au-
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devant de tous les hommes, leur expose les· preuves 
de sa divinité, répond clairement à leurs difficultés, 
et, tout en leur ordonnant de la part de DIEu de se 
soumettre à son autorité, elle ne leur demande 
jamais cependant qu'une soumission raisonnée et 
par conséquent raisonnable. 

Les incrédules sont des gens qui ne raisonnent 
pas, ou qui raisonnent de travers : cette règle-là n'a 
pas d'exceptions. Ils injurient, ils calomnient, ils se 
fâchent; mais ils ne raisonnent pas tout de bon. Ils 
méprisent ce qu'ils ignorent; en attaquant le 
christianisme ils ne comprennent pas ce qu'ils 
disent, ou bien, ce qui arrive encore plus souvent, 
ils ne croient pas ce qu'ils disent. Nous autres chrè~ 
tiens, nolls sommes tout l'opposé : nous raisonnous 
à fond notre croyance; nous sommes des hommes 
lÛgiques et raisonnables ; nous cOmprenons et nous 
croyons ce que nous affirmons. 

Et qu'on ne dise pas : « Chaque religion en dit 
autant n. Cela n'est pas vrai; les fausses religions 
n'ont pas de preuves, et .ne se soucient pas d'en 
avoir; ce sont des superstitions plus ou moins gros­
sièrP-s, qui s'imposent aux hommes, soit par le sabre 
et la crainte, comme le mahométisme; soit par la 
seule habitude, comme les religions de l'Asie et de 
l'Afrique. De plus, elles sont toutes très commodes, 
flattent les passions ; et chacun sait combien les 
hommes sont disposés à adopter comme vraies 
toutes les doctrines qui les flattent. 

La religion chrétienne est la vraie religion, le 
Vrai culte du vrai Drnu. Ce qu1elle enseigne, c'est 
Drnu qui l'enseigne; ce qu'elle ordonne, ce qu'elle 
défend, c'est DIEu qui l'ordonne et le défend, 
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Elle embrasse tous les siècles -: elle remonte jùs­
qu'au berceau du Monde,jusqu'au premier homme à 
qui Drnu l'a révélée; elle durera jusqu'à la fin du 
Monde, et même par delà le temps, pendant toute 
l'éternité. 

' 

Plus on l'étudie, et plus on la trouve logique, 
belle, harmonieuse, grande et admirable ; elle 
repose sur des preuves sans réplique, elle est comme 
une forteresse bâtie sur le roc. Elle est vraie, elle 
est divine; elle vient de DIEu, elle mène à D1ED : 
elle est la vraie religion de Dieu. 

llI 

S'il est bien sûr qne la religion chrétienno 
est la SEULE vraie religion 

Du moment qu'elle est la vraie religion, elle, est 
la seule vraie religion ; car il ne peut pas y avoir 
sur la terre deux vraies religions. 

En effet, de deux choses l'une : ou bien deux reli­
gions enseigneraient la même doctrine et comman­
deraient les mêmes choses, ou bien elles enseigna. 
raient des doctrines différentes et imposeraient 
des lois opposées. Dans lé premier cas, elles ne 
font pas deux religions distinctes, mais bien une 
seule; dans le second, une des deux se trompe. 
nécessairement : le oui et le non ne pouvant 
être vrais à la fois sur un même point. Par 
exemple : la religion chrétienne enseigne qu'il 
y a trois personnes en un seul D1Eu, que la ~nde 
personne divine s'est faite homme, que le Pape a& 
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les Ev~ques catholiques sont les ministres légitimes 
de la Religion, et que les hommes doivent les croire 
et leur obéir s'ils veulent sauver leurs âmes; elle 
enseigne qu'il y a sept sacrements, que Jtsus-CeRIST 
est présent dans le sacrement de !'Eucharistie, 
qu'après la morl il y a le jugement suivi du bon­

f?euréternel pour les bons et du malheur éternel pour 
pes méchants, etc. - Voici une autre religion: sur 
rplusieurs ou même un seul de ces points, elle en .. 
fseigne autre -chose que la religion chrétienne : il 
fest évident que l'une des deux se trompe. Or, une 
;religion qui enseigne l'erreur, ne fût-ce que sur un 
\seul point, n'est pas, ne peut pas être la vraie religion 
tdu OIEu de vérité. DIEU ne peut pas se tromper, et sa 
[religion, qui est sa parole, son enseignement, sa 
floi, est également inaccessible à l'erreur. 
! Il n'y a donc pas sur la terre deux religions 
l rraies : excepté la religion chrétienne, toutes les 
;religions de la terre sorit fausses. Ce sont des alté­
i.rations plus ou moins complètes de la vraie reli­
(gion. Tout ce qu'on voit en elles de vrai et de bon 
'appartient au christianisme, vient du christianisme. 

Par:rpi les religions fausses, la moins éloignée de 
la vraie religion c'est le schisme russe et grec; puis 
la religion anglicane ; puis la religion luthérienne; 
puiS les sectes calvinistes ; puis le judaïsme; puis le 
mahométisme; puis le bouddhisme de l'Inde et de 
la Chine; enfin l'idôlatrie brutale et le fétichisme 
des pauvres sauvages. 
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Est-il bien sûr que Jésus-Christ est Dieu 
fait homme? 

Ce point, qui est le centre de la religion chrétienne, 
est aussi certain que l'existence de Drnu. Ou il n'y 
a pas de Dieu, ni d'âme, ni de bien, ni de mal, ni 
de vérité, ni d'erreur : ou bien JÉsus-Cna1sT est Omo 
et la religion chrétienne est divine. Nos incrédules 
modernes l'avouent hautement ; et c'est parce 
qu'i~ ne veulent pas croire en Notre-Seigneur Jtsus­
Cen1sT, qu'ils sont conduits, pour ainsi dire malgré 
eux, sinon à nier effrontément l'existence de Drnu, 
du moins à gazer cet affreux blasphême sous de 
belles paroles destinées à faire avaler la pilule1 à 
leurs disciples. 

Les miracles de Notre~Seigneur Jtsus-Cua1sT, et 
surtout le miracle suprême de sa Résurrection et de 
son Ascension au ciel, opérés en plein jour, devant 
des centaines et des milliers de témoins, en présence 
d'ennemis acharnés, tout-puissants et très habiles, 
sont, en effet, une preuve tellement évidente de la 
divinité du Fils de MARIE, que les incrédules, même 
les plus fûtés, tels que Voltaire, Rousseau, Renan et 
compagnie, en sont réduits, quand ils veulent les 
expliquer, à dire de si grosses bêtises, qu'ils sem­
blent se moquer de leurs lecteurs. Ils font tout ce 
qu'ils peuvent: mais qu0 faire contre la vérité? 
Comment prouver que deux et deux ne font pas 
quatre? que ce qui est vrai n1est pas vrai? que 
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Jérusalem n'a pas vu ce qu'elle a vu? et que la face 
du Monde a été changée sans cause? 

Les Juifs, en voyant les miracles de Jtsus-CHRIST 
et de ses Apôtres, disaient entre eux avec une im­
puissante colère : << Ils font des miracles, et nous ne 
pouvons les nier! )) Ce que les Juifs eux-mêmes ne 
pouvaient nier, parce que c'était trop évident, trop 
palpable, qui pourra raisonnablement le nier? Nos 
pauvres incrédules sont, en vérité, pires que ces 
Juifs; ils pourraient en remontrer à Caïphe età Pilate. 

Jtsus-CeRIST est le Fils éternel de Dmu,DIEU comme 
le Père et le Saint-Esprit, fait homme dans le sein 
dela Vierge MARIE.Jtsus-Cua1sT, c'estDmu au milieu 
de nous ; c'estle Créateur, le Seigneur et le Sauyeur 
des hommes descendu au milieu de nous, afin 
d'être le Chef de la Religion, le Grand-Prêtre de 
D1zu ici-bas, le Docteur de la vérité, et le modèle 
parfait de la sainteté et de la vertu. 

Il est apparu pendant trente-trois ans sur cette 
terre, dont il était le Créateur et le Seigneur ; en 
la quittant, au jour de son Ascension, pour remonter 
dans la gloire de son Père, il a trouvé le moyen, 
par la Sainte-Eucharistie, de demeurer tous les 
jours avec nous, et en nous, jusqu'au jour solennel 
où il redescendra, plein de gloire et de majesté, 
pour juger les vivants et les morts, c'est-à-dire les 
bons et les méchants, et rendre à chacun selon ses 
œuvrest 

Quand il était au milieu de nous, il a déclaré hau­
tement qu'il était le Fils de DIEu fait homme, !'En­
voyé du Père céleste; il s'est dit DIEu,et il a prouvé 
son dire par des œuvres que Drnu s.eul peut faire : 
« Si vous ne croyez point à mes paroles, du moins 
croyez à mes miracles n, disait.il aux Juifs rebelles. 
Par une seule parole, par le seul attouchement de sa 
main, il rendait la vue aux aveugles, l'oule aux 



QUESTIONS BRULANTES 

sourds, le mouvement et la force aux paralytiques 
et aux infirmes; il guérissait les malades, apaisait 
par un geste les vents et les tempêtes, multipliait 
les pains dans le désert pour rassasier les foules 
innombrables suspendues à ses lèvres; enfin, il res­
suscitait les morts ; et chacun sait la touchante et 
mémorable histoire de la résul'rection miraculeuse 
de Lazare. 

JEsus-CHRIST donc a prouvé sa divinité d'une ma­
nière irrécusable; de sorte que l'ignorance seule ou 
h mauvaise foi empêchent de l'adorer. S'il a voilé 
sa majeaté divine sous des apparences pauvres et 
humiliées, c'est qu'il l'a voulu, afin de prendre sur 
lui l't•xpiation et les douloureuses conséquences des 
péchés du monde: il s'est fait pauvre, pour expier 
notre amour de l'argent; il s'est humilié, pour expier 
notre orgueil; il a souffert pour expier nos coupables 
ïouissances; il a voulu mourir, et mourir ,..crucifié, 
pour nous racheter de la mort éternelle. C'est donc 
par amour pour nous, et non par impuissance, que 
Notre-Seigneur JEsus-CnRIST ne s'est pas montré tout 
resplendissant de gloire: ce n'est qu'à la. fin du 
Monde, quand il reviendra pour juger tous les 
hommes, que nous serons tous témoins de sa gloire. 

Nous devons l'en aimer davantage ; car la mesure 
de ses anéantissements, c'est la mesure de sa misé­
ricorde; et Jtsus n'est pas seulement notre DIEU, il 
est encore notre bon et notre très bon DIEU. 

Tombons tous à ses pieds, comme l'Apôtre saint 
Thomas, incrédule d'abord et incrédule obstiné; il 
ne voulait point croire à la l'ésurrection de son 
Maître, bien que les autres disciples l'assurassent 
avoir vu de leurs yeux Jtsus res&uscité, l'avoir touché 
de leurs mains, entendu de leurs oreilles, et cela à 
plusieurs reprises. (( Si je ne mets ma main dans la 
plaie de son côté, répliquait Thomas, et si je ne 
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touche de ·mes doigts les plaies de ses mains et ds 
ses pieds, je ne croirai pas. )> Huit jours après la 
résurrection, sainj; Thomas èt les autres Apôtres 
étant réunis dans la salle du cénacle, les portes et 
les fenêtres étant doses, JÉSUS-CHRIST apparaît tout 
à coup au milieu d'eux, et se tournant vers saint 
Thomas stupéfait: « Thomas, lui dit-il, approche ta 
main et touche mon côté, mets ton doigt dans mes 
plaies... et ne sois plus incrédule, mais fidèle >). 

L'Apôtre, vaincu par l'évidence, se prosterne aux 
pieds de JÉsus, et s'écrie: (( Mon Seigneur et mon 
DIEu ! - Parce que tu m'as vu, Thomas, tu as cru, 
lui répond sévèrement le Sauveur; bienheureux sont 
ceua:: qui croiront sans avoir vu ! )) 

Ces bienheureux, ce sont les ChI'étiens :fidèles qui 
adorent Usus-CHRIST comme leur Seigneur et leur 
DIEU : dans le ciel, ils le verront face à face, et joui­
ront avec lui de son bonheur éternel. 

Ceux qui ne veulent pas croire en JÉsus-CHRIST 
sont des réprouvés: ils n'auront point de part au 
salut, et le désespoir éternel de l'enfer sera la juste 
punition de leur révolte . 

Vous voyez, bons lecteurs, que l'existence de votre 
Ame, que l'existence de DIEu, que la divinité de la 
religion chrétienne et de JÉsus-CeRIST, son Chef et 
son Auteur, sont de bonnes grosses vérités démon­
trées par le simple bon sens, appuyées sur des 
raisonnements que tout le monde peut comprendre: 
des vérités évidentes, claires comme le jour. L'au­
torité divine de l'Église catholique est auasi une de 
ces grosses vérités-là. 

Ce sont encore nos incrédules modernes qui le 
déclarent; et Proudhon, le plus audacieux d'entre 
eux, répétait que, du moment que l'on croyait en 
DtET:T, il était nécessaire de croire en JÉsus-CHRIST, et 
de se soumettre à l'autorité de l'Église catholique 1 
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u Venez jusqu'à moi, disait-il aux protestants et aux 
déistes, ou bien,à genoux aux pieds du Pape ! Il faut 
être logique avec soi-même; et quand on adopte un 
principe, il faut savoir en tirer toutes les consé­
quences. » 

Or, Proudhon disait: 11 Dmu, c'est le mal. La pro-. 
priété, c'est le vol. Le gouvernement parfait, c'est 1 

l'anarchie >i. Le bon sens se révoltait nécessairement! 
contre ces folies, et il était impossible, absolument, 
impossible à un honnête homme, même tout à fait 
incrédule, de se ranger du parti de cet énergu­
mène. 

Mais alors, c'est lui, Proudhon, qui se chargeait 
de prouver impitoyablement, la logique en main, 
que l'on ne pouvait pas, que l'on ne devait pas 
s'arrêter en route, et que, du moment que l'on ne 
voulait pas adopter ses doctrines, il fallait, bon gré, 
mal gré, arriver jusqu'à l'Église catholique, tomber 
et rester 3;.ux pieds du Pape, Vicaire du Christ, et 
Chef de l'Eglise. 

Pour nous autres, qui avons le bonheur d'e croire 
en D1Eu et en Jtsus-CeR1sr, il y a un moyen bien 
simple de distinguer entre les différentes Églises 
(ou Sociétés religieuses) qui se disent toutes la vraie 
Eglise de Jtsus-CBRlST, celle qui seule a droit à notre 
obéissance et à notre amour: dans l'Évangile, nous 
lisons que Notre-Seigneur, après avoir entendu 
!'Apôtre saint Pierre lui dire devant tous les autres: 
1< Vous êtes le Christ, Fils du DIEU vivant 1 >) lui 
adressa ces grandes paroles: << Tu es bienheureux 
Simon, fils de Jean, parce que c'est mon Père céleste 
qui te l'a révélé ; et moi je te .dis que tu es PIERRE, 
et c'est sur cette pierre que j'élèverai mon Eglise». 

Voyez, Jtsus parle de son Eglise: « J'élèverai mon 
Église )). Donc, il a une ~glise, c'est-à-dire qu'il a 
fondé sur la terre une Société religieuse- formée de 



QUESTIONS BRUJ,ANTES ? 

jus ses disciples, et organisée d'une certaine ma-
1ère. - Non seulement JÉsus a une Église, mais 
n'en a qu'une seule; il ne dit pas: mes Églises, 
ais bien (< mon Eglise >>. 

r,.. Parmi les différentes Églises qui se disent la vraie 
~glise de Jtsus-CHRIST, à quel signe évident les chré-

r.
ens reconnaîtront-ils cette seule Église véritable 1 
h 1 mon Dmu ! c'est bien simple, et c'est Jtsus lui­

même qui nous l'apprend: (< Tu es /lierre, dit-il, et 
!c'est sur cette pierre que fétablirai mon Eglise>). Voilà 
[!e signe, v_oilà la marque cert_aine qui distingue la 

1lvéritahle Eglise de toutes les Eglises fausses. La vraie 
fr,glise de JEsus-Cua1sT, c'est l'Eglise qui repose 
:sur saint Pierre, c'est-à-dire sur le Pape, successeur 
de saint Pierre, héritier de son ministère et de son 
siège épiscopal, Chef de l'l!iglise jusqu'à la fin du 
mondr.. 

L'Église catholique, seule, de l'aveu de tous, repose 
sur saint Pierre, sur l'autorité du Pape; seule, elle 
a le Pape pour Chef spirituel, pour Souverain Pon­
tife~ pour Docteur, pour Juge et pour Pasteur. 
Donc, seule entre toutes les sociétés chrétiennes qui 
se disent l'Église de JÉsus-CumsT, la sainte Église 
catholique, apostolique, romaine, d'après la parole 
même du Sauveur, est évidemment la seule véritable 
Eglise. 

Depuis saint Pierre, les Papes, Évêques de Rome 
et successeurs du Prince des Apôtres, gouvernent 
l'Église au nom de Jtsus-Cua1ST; il n'y a d'.r.ivêques 
vraiment catholiques et de Pasteurs vraiment légi­
times que ceux qui reconnaissent le Pape pour leur 
Chef, comme jadis les Apôtres reconnaissaient saint 
Pierre pour leur Chef unique, et, à ce titre, lui 
obéissaient en toutes choses. Et si un chrétien veut 
savoir s'il est, oui ou non, dans la vraie Église de 
JÉsus-Cea1sr, il n'a qu'à se poser· cette simple 
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questio!) : Suis-je dans l'Église qui obéit au Pape, 
dans l'Eglise du Pape? 

Les protestants nous appelaient autrefois papistes. 
lis croyaient nous adresser une injure. Sans le 
vouloir, ils proclamaient noire premier titre de 
gloire: en nous appelant papistes, c'est-à-dire disci­
ples du Pape, ils professaient ce que nous disions 
ici; que ce qui distingue avant. tout les catholiques, 
c'est leur dépendance du Pape. Nous sommes 
papiste$ disciples du. Pape, comme nous sommes 
chréliens disciples du Christ : nous sommes 
papistes, parce que nous sommes chrétiens catho-
liquns. _ 

Donc, il est très sûr _et très certain que l'Eglise 
catholique est la vraie Eglise, et que tous les chré­
tiens sont obligés, s'ils veulent rester fidèles à 
.b:scs-C11R1ST et à Dmu, d'entrer et de demeurer 
dans l'Église catholique. 

Il n'y a qu'une Église, parce qu'il n'y a qu'un 
Christ, qu'une foi, qu'un baptême; etil n'y aqu'pn 
Christ, qu'une Religion, parce ~qu'il n'y a qu'un, 
Drnu. Un seul DJEu, une seule Eglise, tout cela se 
tient et ne fait qu'un. 
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N' 11 

Ouerre à Dieu 1 

Ouerre à son Christ 1 

Ouerre à son Eglise 1 

La vraie Franc-Maçonnerie qui est occulte 
et toute secrète n'est plus celle des Loges, elle 
n'est plus .même celle des hauts grades: elle est 
purement et simplement la societe secrète. 

Dans l'arrière-Loge, les Maçons jettent le mru;que; 
ils dédaignent et repoussent le symbolisme à la fois 
ridicule et pervers des initiations premières; ils 
.vont droit au fait: Guerre à Drnu, à son Christ et à 
son Eglise! guerre au::c rois et à toute puissance 
humaine qui n'est pas avec nous! Telle est leur 
devise; tel est leur cri de ralliement. 

Là, plus de Grands-Orients, plus de Grands­
Maîtres, mais une unité effrayante, réalisée par un 
gouvernement occulte, aussi simple que savamment 
organisé. (( Souvenez- vous, disait le scélérat Mazzini, 
souvenez-vous qu'une association d'hommes libres et 
egaux (toujours la même formule!), qui veulent 
changer la face d'un pays (il aurait pu dire: de tous 
les pays) doit aYoir une organisation simple, claire 
et populaire. )) 

A 11:t tête de toute cette armée ténébreuse, il y a 
un chef unique et inconnu, qui reste dans l'ombre 
et qui tient tous les Ateliers et toutes les Loges dans 
sa main; chef mystérieux et terrible auquel sont 
liés, par un serment d'obéissance aveugle; tous les 
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Maç.ons de tous les rites et de tous les grades, qui 
ne connaissent même pas son nom, et qui, pour la 
plupart, ne veulent pas croire à. son existence. Cet 
homme diàbolique est plus puissant qu'aucun roi dece 
monde. Au dernier siècle, ce fut pendant de longues 
années, un Allemand obscur, nommé Weishaupt. 

Le patriarche des sociétés secrètes n'est connu que 
de quatre ou cinq ad9ptes choisis, qui le mettent en 
rapport chacun avec une section ou vente ou Loge 
~le nom importe peu), et les adeptes de cette section 
ignorent le rôle que le lieutenant du grand chef 
remp!it parmi eux. Chacun des )laçons de la section 
la représente à son tour dans une section ou Vente 
inférieure, toujours à l'insu des adeptes réunis là; 
et ainsi de suite jusqu'aux Loges les plus insigni­
fiantes de la Maçonnerie extérieure, jusqu'aux assem­
blées maçonniques en apparence l_es plus étrangères 
aux complots des sociétés secrètes. 

Dans cette hiérarchie sous-maçormique, chacun est 
conduit sans savoir par qui, et exécute des ordres 
dont il ignore et l'origine et le but réel. C'est la 
vraie société secrète, pour ceux~là mêmes q1,1i en 
font partie. 11 y a une soixantaine d'années) la police 
romaine fut sur le point d'atteindre le chef même 
de la grande conspiration : le Cardinal Bernetti, 
Secrétaire d'Etat de Léon Xll, parvint à saisir une 
partie de la correspondance intime des chefs de la 
Vente supri!me, c'est-à-dire de cette première Loge 
maçonnique que dirige immédiatement le grand 
chef. Un de ces scélérats était attaché à la personne 
du prince de Metternich, premier ministre de l'em­
pereur d'Autriche, qui avait en lui toute confiance. 
~on nom de guerre était Nubius. Un autre était un 
juif qui avait pri.s pour nom de guerre le nom de 
Petit-Tigre. La correspondance d'un troisième déno­
tait un riche propriétaire italien. A cette époque, le 
centre du grand complot était en Italie. 

Pour distinguer la Franc-Maçonnerie occulte, on 
l'appela Charbonnerie. Comme la Franc-Maçonnerie, 
la Charbonnerie est une et universelle; elle est (< la 
partie militante de la Franc-Maçonnerie)). On ignore 
le nombre de ses adeptes. 
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Le Fr.·. Louis Blanc admirait, en la constalant 
ofticiellement, l'organisation de la Charbonnerie; 
c'est, disait-il, « quelque chose de puissant et de 
merveilleux ... )) Il fut convenu qu'autour d'une 
association mère (quelle mère, grand Drnu !), appelée 
la Haute- Vente, on formerait, sous le nom de Ventes 
centrales, d'autres associations, au-dessous desquelles 
a~iraient des Ventes particulières (le mot Vente veut 
dire réunion). On fixa le nombre des membres à 
vingt par association, pour échapper au Code pénal. 
La Haute- Vente se recrutait elle-même. 

(< Pour former les Ventes centrales, on adopta le 
mode suivant : deux membres de la Haute- Vente 
s'adjoignaient un tiers sans lui faire confidence de 
leur qualité, et ils le nommaient Président de la 
Vente future en y prenant eux-mêmes l'un le titre 
de Député, l'autre celui de Censeur. La mission du 
Député était de correspondre avec l'association supé­
rieure, et celle du Censeur de contrôler la marche de 
l'association secondaire, la Haute- Vente devenait 
par ce moyen comme le cerveau de chacuner des 
Ventes qu'elle créait, tout en restant vis-à-vis d'elle 
maitresse de son secret et de ses actes ... Il y avait 
dans cette combinaison une admirable élasticité ( celle 
du serpent). Bientôt les Ventes se multiplièrent à 
l'infini. >) 

Le F. ·. Louis Blanc ajoutait avec la naïveté d'un 
enfant terrible : (( On avait prévu l'impossibilité de 
déjouer complètement les efforts de la police 1 : 

pour en diminuer l'importance, on convint que les 
Ventes agiraient en commun, sans cep"endant se 
connaître les unes les autres, et de manière que la 
police ne pût qu'en pénétrant dans la Haute- Vente 
saisir tout l'ensemble de l'organisation. Il fut consé­
quemment-interdit à tout Charbonnier appartenant à 
une Vente de chercher à s'introduire dans une autre. 
Cette interdiction était sanctionnée par la peine de 
mort. 

1. Pour y mieux r~ussir, et pour attirer les mililaires, la secte 
avait joir1t à l'organisalion commune des l'entes une organisation 
mililaire, ou i!lnlôt <les dénominations 111i\ilaires : Légions, Colwrtel!, 
Centuries, Manipules; et, selon les besom5 du moment, elle pré­
sentait tanlôt une face, tantôt l'aulre. 
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<< Les devoirs du Charbonnier étaient d'avoir un 
fusil et cinquante cartouches (précaution éminem­
ment philanthropique), d'être prêt à se dévoue1' (on 
sait ce que cela veut dire), d'obéir aveuglément aux 
ordres des_chefs inconnw.s 1 • n - Cette organisation 
redoutable, éventée par le Fr.·. Louis Blanc, avait 
été combinée dans la Loge des Amis de la vérité. 

Ainsi, derrière la Loge est l'arrière-Loge; derrière 
le Franc-Maçon Apprenti, Compagnon, Maître, et 
même derrière les Francs-Maçons des hauts grades 
se cache le Franc-Maçon Charbonnier, l'homme de 
la société secrète el des Ventes. Les Loge:, que la 
Franc-Maçonnerie affirme cachent à tous les regards 
les arrière-Loges, les grades cachent les arrière­
grades, la doctrine avouée cache la doctrine mysté­
rieuse, les rites et les cérémonies grotesques cachent 
1es trames occultes; les secrets ridicules n'ont été 
imaginés que pour mieux cacher le vrai secret; en 
un mot la Maçonnerie publique cache la Maçonnerie 
secrète. 

Il y a union intime, mais Occulte, entré la Franc­
Maçonnerie et la Charbonnerie; l'une est le corps, 
l'autre est l'âme; l'une est l'armée des soldats, 
l'autre l'armée des chefs, l'une est menée, l'autre 
mène. 

Telle est l'innocente Frnnc-Maçonnel'ie qui se 
prétend calomniée par l'Eglise. 

1, Bistoire de dix ans, tome (n, 
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Il 

A quels affreux excès se portent 

les Maçons des arrière-loges 

Bon nombre de ces sectaires ne reculent ni devant 
le sacrilège, ni devant l'assassinat. A Rome, durant 
les troubles de 1848, on découvrit plusieurs réunions 
nocturnes, une entre autres au faubourg du Trans,. 
tevêre, où les adeptes, hommes et femmes, se 
réunissaient pour célébrer ce qu'ils apptilaient « la 
messe du diable )), Sur un autel orné de six cierges 
noirs, on déposait un ciboire; chacun, après avoir 
craché sur le crucifix et l'avoir foulé aux pieds, 
apportait et mettait dans le ciboire une hostie con­
sacrée, qu'il avait été recevoir le matin dap.s quelque 
église, ou bien qu'il avait achetée de quelque mé­
chante vieille pauvresse à prix d'argent, comme 
Judas. Puis commençait je ne sais quelle cérémonie 
diabolique, qui se terminait par un ord1. e demné à 
tous de tirer le poignard, de monter à l'autel et de 
frapper le Saint-Sacrement à coups redoublés. La 
messe finie, on éteignait toutes les lumières ... 

D"ltalie, ces pratiques so.crHèges se sont infiltrées 
chez nous; et tout récemment on a découvert l'exis .. 
tence d'une sorte de sous-Franc-1\façonnerie, déjà 
tout organisée, dans le but exclusif de s'entendre 
sur les moyens de détruire la foi plus efficacement 
et plus sûrement. La secte est divisée en petites 
sections de douze à quinze membres chacune, pas 
davantage, de peur d'éveiller l'attention. Elle se 
recrute parmi les gens lettrés, ou du moins parmi 
les personnes qui par leur position, leurs talents ou 
leur fortune, exercent autour d'elles quelque 
influence. Les chefs de section ne résident point aux 
lieu des réunion~, mais à Paris, qui est leur centre 
d'action. Chose horrible! chaque adepte, pour être 
agrégé, doit apporter, le jour de son initi9tion, la 
Très-Saint-Sacrement de l'autel et le (c.t..ler am 
pieds, en présence des Frères I Un m'a assuré qm 
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cette secte infernale existe déjà dans la. plupart des 
grandes villes de France. On m'a nommé, comme 
renseignement absolument certain, Paris, Marseille, 
Aix, Avignon. Lyon, Châlons-sur-i\farne, Laval. 

On m'a également affirmé, comme la tenant d'un 
témoin auriculaire, prêtre vénérable on ne peut 
plus digne de foi, la réalité du fait suivant, qui n'est 
du reste que la répétition de crimes de même nature, 
accomplis fréquemment en Italie, depuis une 
Yingtaine d'années. 

Un jeune homme s'était fait initier à la Frnnc­
Maçonnerie. Il paraît qu'il fut bientôt trouvé mûr 
pour les grandes rhoses. De la Loge il passa à 
l'arrièrewLoge, et un beau jour il fut désigné pour 
faire disparnHre une victime de la secte. Il fut obligé 
de la poursuivre partout, et ne put l'atteindre qu'en 
Amérique. Il revint en France bourrelé de remords, 
à moitié décidé à ne plus prendl'e part aux tra­
vau.-v de la Maçonnerie secrète. Mais bientôt un 
nouvel ordre lui fut intimé : il fallait un second 
meurtre, une seconde vengeance. Cette fois, son 
cœur se révolta, et il résolut d'échappel' par la 
fuite à cette tyrannie du poignard. 

Il quitta donc furlivement Paris pour se rendre 
incognito en Algérie. A peine arrivé à Marseille, il 
reçoit à l'hôtel où il était descendu un billet fraternel 
ainsi conçu : « Nous savons ion projet;· tu ne nous 
échapperas point. L'obéissance ou la mort. )> Epou­
vanté, il rebrousse chemin et s'arrête à Lyon, dans 
une auberge obscure. Une demi-heure après, un 
inconnu apporte pour lui un billet à peu près conçu 
dans les mêmes termes : u Tu obéiras, ou tu 
mourras! >> 

ll quitte aUssitût l'auberge et la ville, et l'âme 
pénétl'ée de repentir non moins que de terreur, il 
va par des chemins détournés cheL·cher un abri au 
monastêre de la Trappe des Dombes, près Belley. 
Le lendemain do son arrivée, même avertissement, 
même menace : (< Nous te suivons; en vain tu 
cherches à nous échapper. )) 

Enfin, éperdu, hors de lui-même, et sachant par 
expérience que la secte ne pardonne jamais, il alla, 
d'après le conseil d'un des Pères de la 'frappe. 
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consulter le prêtre qui a raconté tout ceci et qui a 
trouvé moyen, en le confiant à d'intrépides mission­
naires, de dépister les terribles limiers attachés ù sa 
poursuite. 

Ce fait effrayant n'est que la réalisation litlérnlc 
des instructions précises qui régissent aujourd'hui 
la secte. Voici quelques-uns des articles de cette 
constituiion occulte, rédigée par l\Iazzini : . 

({ Art. XXX. Ceux qui n'obéiront point aux ordres 
de la Société secrète ou qui en dévoileraient les 
mystères, seront poignardés sans rémission. Même 
châtiment pour les traitres. 

<( Art. XXXI. Le tribunal secret prononcera la sen­
tence, et désignera un ou deux afliliés pour son exé­
cution immédiate. 

« Art. XXXII. Quiconque refusera d'exécuter 
l'arrèt, sera censé parjure et, comme tel, tué sur-le­
charnp. 

(< Art. XXXIIL Si le coupable s'échappe, il sera 
poursuivi sans relâche, en tout lieu; et il devra être 
frappé par une main invisible, fût-il sur le sein de 
sa mère ou <lans le tabernacle du Christ! )) " 

Apt'èS cela, allez donc vous faire Franc-Maçon 1 

<f V-J-S-M.N. ~ 
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2 QUESTIONS 11RULANTES 

N' 12. 

I 

Ne nous trompons-nous pas 

en écoutant le Pape et les Évêques, 

Pasteurs de l'Église catholique? 

11 est absolument certain que nous ne pouvons 
pas nous tromper en obéissant au pape et aux ltvè­
qucs catholif1ues, parce qu'en leur oh(·i-"s.int, c'est il 
.li;:st:s-CnnisT lui-même que nous ohi\issons, et 9ue, 
obéir à Jjj;sus-CuntsT c'est obéir à Drnu même. 

Notre-SeigneurJ ÉSIJS-CHRIST, en envoyant aux hom­
mes, pour leur prêcher la Religion, le premier Pape 
et les premiers Évêques, leur a dit ces paroles 
solennelles : (( Hecevez le Saint-Esprit. De même 
<• que mon Père m'a enYOJ'é, moi je vous envoie, 
(( Allez donc, enseignez tous les peuples et baptisez­
(< les au nom du Père, etdu Fils, et <lu Saint-Esprit. 
(< Prêchez l'l~vangile à toute créature: celui qui vous 
<< croira sera sauvé ; celui qui ne vous croira pas 
(< sera condamné. Celui r1ui vous écoute, m'écoute ; 
u celui qui ,·ous méprise, me méprise. Et voici que 
(< moi-même, je suis avec vous tous les jours jusqu'à 
(< la fin du monde )) . 

Il avait dit en outre à Saint Piene, au premier 
Pape : C'est à toi que je donnerai les clefs du 
royaume des cieux : tout ce que tu lieras sm· la terre 
set·a lié dans les cieux, et tout ce que tu délieras sur 
la ler't'e sera délié dans les cieux )), 
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ï.cs paroles du Fib de Drnu n'ont pas besoin d'ex­
plirntion. Elles montrent clairement que l'autol'ilé 
du Pape et des Évêques, successeurs de Saint Pierre 
et des Apôtres~ est l'autorité même de Ji,:sus-C11l\lsr, 
et que lorsque le Pnpe enseigne, commande ou 
condamne, c'est Usus-C,mrsT, c'est Drnu lui-même 
qui, par la bouche de son représentant ici-bas, en­
seigne, commande, condamne. Toujours assisté de 
Drnu, quand il parle ù l'Égfo:e, le Pape ne peul pas se 
tromper ni par conséquent nous tromper : sa parnle, 
son autorib\ c'est la parole infaillible, l'autorité su­
prême du Seigneur .IF:sus. Personne sur lu tcrl'e, en• 
tendez-vous hi(:n cela, personne n'a le droit de <lire 
au Pape: <( Vous vous trnmpez ; je n'obéirai pas. )) 

L'obéissance uux Pasteurs de l'f~glise et principa­
lement au souverain Pasteur, telle est donc, pou, 
toute créature humaine, le moren très simple et 
t1·ès facile de savoir au juste ce qu'il faut croire, ce 
qu'il faut faire, ce qu'il faut éviler, pour être disci­
ple de ,Jtsus-Cnmsr. 

Il suffit d'écouter son cut·é, lequel est l'envoyé de 
l'Évêque, lèquel est à son tour le représentant ,lu 
Pape, représentant de Dmv. Par cette union de foi, 
d'enseignements et de parfaite obéissance entre nos 
prêtres, nos ~=vêques et le Pape, chaque ch,,étien se 
trouve uni à .!Esus-Cmusr,cornme le frµit d'un arbre 
est uni à la racine par le trnnr, par les grosses brnn­
ches et par les hranches ser'mHlai 1·es auxquelles il 
est attaché. L'Église catho\i(1ne est comme le gl'and 
arbre du bon Drnu, qui porte lous les élus. 

Il n'est pas besoind'êtresavanl,nimême desavoh· 
tire pour être chrétien : il suffit d'être obéissan L, 
d'avoir un cœur humble, sincère et fidèle. Or, celle 
bonne disposition est à la portée de tout le monde 
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chacun de nous peut l'a·voir, s'il le veut; ceux qui 
l'ont, Dn:u les bénit et les comble <le ses grâces; 
ceux qui ne l'ont pas, DŒu les rejette comme des 
rebelll's et des orgueilleux qu'ils sont. Ce sont des 
branehes détachées du tronc, des rameaux desséchés 
et morts. Tels sont les pauvres protestants, et spé­
cialement leurs ministres. 

Hien n'est plus doux et plus simple que <l'Qhéir: 
c'est la dl'sobéisrnnœ qui a perdu les mam·ais anges 
et tous les hérétiques ; c'est l'obéissance qui sauve 
tous les thlèles et qui leur ouvre la pol'lc du Paradis. 

Accessible à tous, aux pauues rommcaux riches. 
aux ignorants comme aux saYants, la religion chr,;­
tienne, que l'Église catholique apporte au monde, 
est ainsi Ja religion populaire, In religion de ceux 
que Drnu aime de préft'rencc: les peLils, les pauvl'l'5 
les faibles. Si tous doivent l'aimer et la p1·alique1· 
avec reronnaissance, les ouniers et les pannes gens 
du peuple le doivent faire avec plus de grntituùe 
encore que les autres. L'Église catholique est, en 
elTet, la mère des peuples, la protectrice de tout cc 
qui souffre sul' la terre : un pauvre qui insulte 
l'Église, c·cst un fils qui insulte sa mère. 

Il 

S'il est bien sûr qu'il ne suffit pas d'être 

honnête homme, mais qu'il est absolu• 

ment nécessaire de pratiquer la Religion. 

La religion catholique, que nous enseigne l'É2,·lisc, 
c'est la loi de Drnu, enseignée aux hommes püt' les 
minisf.re~ (le Drnu. Est-on libre. dit.es-moi. d'oh(•ir 
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aux lois civiles? Évitlernment il faut y obt)ir, sous 
peine d'amende ou de prison. Si Cela rst nai pou!' 
les lois humaines, que sera-ce pour les lois divines, 
pour les lois religieuses que Dmu nous impose par 
son Église ? 

En matière de religion, comme en matière de pro­
priété, on ne peut pas faire tout ce que l'on veut; 
<le même qu'il y a des lois obligatoires qui disent 
nettement ce qu'un propriétaire, ce qu'un fermie1', 
~e qu'un corn merçant, etc., doit faire et ne pas fai 1·e; 
de même il y a des lois obligatoires qui nous appren­
nent lrl·s positivement ce qiie nous devons faire et 
éviter en matière de conscience. La justice divine, 
dont la justice humaine n'est qu'une imitation, est 
là, qui nltend les violateurs des lois divines, pour 
les punir exactement, soit en ce monde par des peines 
et des afflictions, soit dans l'autre monde par les 
terribles expiations du purgatoire, ou par le feu élcr-
11cl de renfer, bi,m plus terrible encore. 

Ces lois de la conscience, auxquelles nous sommes 
absolument obligés de nous soumettre, ce sont les 
commandements de Drnu, les commandements de 
l'Égli_se, et la pratique des vertus chrétiennes: l'hu­
milité, la charité, la douceur, la miséricorde, le 
pardon des injures, la chasteté, la pénitence, le tra­
Yail, l'amour de Drnu, la piété envers la Sainte 
Vierge. 

C'est fa pratique de nûs dnoirs chrétiens : les 
prières de chaque jour, la sanctilkation de nos di­
manches1 l'observation des abstinences et des jeùne.3 
de l'Église quand la santé ou le travail n'empêchent 
pas <le s'y conformer ; c'est la fréquentation des 
rncrcments, au moins une fois paL' an, à Pâques, et 
plus souvent si on le peut ; en un mot, c'est l'obeis-
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saure l\ tout ce que le:- Pasteurs de l'ltgfo,e nous 
r,omrnarnlcnlde la part du bon Dmu. Il nesuffitdonr 
pas d "è[re honn(:! c homme selon le monde, c'est-à­
dire de mener vis-à-vis tles aulres une vie honorable; 
il faut sans Joule être honnèLe homme de la sorte ; 
mais, en outre, il fal.lt ê[re bon chrélien, bon 
catholique ; il faut pl'atiqurl' sfriensement sa reli­
gion, pl'ier et a<lorcl' Drnu chaque jour, allet· à la 
messe et aux offices le dimanche, sanctifier le joui· 
du Seignern·, écouter et respecter le prêtl'e, Se con­
fesser et communiel' _de temps en temps, foire le 
bien autant qu'on le peut, donner ,i t<rns de saints 
exemples, souffrit· patiemment les peines de la ,·ie 
pour l'amour <le J1::sus-C111nsT, enfin vivre pour le 
bon D1Eu. Tout cela est obligatoire: ce ne sont pas 
de simples conseils, mais des lois, des comman_fl(:­
ments proprement <lits. 

Les honnêtes gens selon le monde manquent au 
premier, au plus grave de tous leurs devoirs: à leur.,; 
devoirs envers Drnu et envers son Église. En prati­
que, ce sont des apostals, c'est-à-dire des hommf;s 
qui vivent sans religion, comme s'ils n'étaient pas 
baptisés, comme s'ils n'étaient pas enfants de l'Église, 
comme si .h:sus-CHRIST n'était pas leur Réclempteur 
el leur )laître, comme s'il n'y avait ni Ornu, ni jug·e­
ment, ni éternité, ni ciel, ni enfer. Cette indifférence 
est plus qu'un péché, c'est un crime, et un crime 
d'aulanL plus dangereux, que ceux qui s'en rendent 
coupables finissent peu à peu parsi bien s'engourdir, 
par s'abrutir si complètement, qu'ils ne s'aperçoi­
vent même plus qu'ils font mal, et qu'ils en vien­
nent souvent jusqu'à perdre la foi. 

Tous, qui que nous soyons, pauvres et riches, 
jeunes et vieux, ·nous sommes créés et mis au 
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monde non pour gagner de l'argent, non pour nous 
amuser, non pour nons reposer après avoir fait 
fortune, mais principalement et avant tout pour 
SCL'Yir Dmu, pralir1uer 5a loi, être de bons chrétiens, 
bien vivre et. bien mou1·ir, et parvenir ainsi au bon­
heur élt->1·nel du Paradis. 

Ceux qui ne Yi \·ent pas de la sodc son L ùe l1·i plcsfons 
et de grands cou1iablcs : les chrdiens seuls sont les 
vrais honnêtes yens, c'est-à-dire les hommes qui mè­
nent vraiment une vie bonne et honorable, et qui 
remplissent dignement tous leurs devoirs envers 
Dmu, envers leur prochain et envers eux-mêmes. 

Que Drnu vous bénisse, mon cher lecteur, et vous 
accorde la grâce de bien comprendre et de bien p1·a.w 
tiquer tout ce que ie viens de vous dire. 
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On ne parle plus que du l>11pt!. 
Qu'est-ce donc que lê Pape? 

Le Pape est le Chef de la religion chrétienne. 
La religion n'a qu'un chef qui est Usus-Cffh1ST 

dans les ci'eux; mais sur la terre ce divin chef a un 
représentant visible, un Vicaire, un dépositaire de 
sa toute-puissance spirituelle; ce Vicail'e du Christ, 
ce représentant de Dmu, ce Grand-Prêtre de la 
religion chrétienne, c'est le Pape, Evêque de Rome, 
èt successeur de saint Pierre. 

L'Eglise est l'armée de Drnu, qui, sur la teh·e, 
marche à la conqtiële du Paradis. be rrtême (]ue 
dans la glorieuse campagne de Crimée, notre 
armée, commandée par un général en chef, avait 
c'ependant pour chef véi'iiable !'Empereur Napoléon, 
éloigné d'elle, de même les chrétiens, gouvernés 
·spirituellement ici-bas par le Pape, enseignc~s et 
jtigés par lui, n'obéissent cependant qu'à Jtsus­
Cha1sr, qu'à Drnu seul_ L'aùlorité du Pape, c'est l'au­
lorité du Christ; son infaillibilité doctrinale est 
l'infaillibilité divine de Jtsus-CHRI5T, et lorsq\re 
nous nous agenouillons en présence du Pape ~'ô\.fr 
recevoir ses bénédictions et lui témoignè'r hos i·es~ 
pects religieux, ce n'est pas devant un homme, 
mais devant Jtsus-Cirn1sr lui~même que nous rtolls 
prosternons. 

Il serait trop long d'exposer ici tous les atll'ibuts 
de la puissance pontificale; il suffira de dire qu'elle 



QVRS'1'10NS BRULANTES 3 

est suprême et absolue en matière religieuse, el qli'il 
est défendu, de droit divin, à tolite créature 
humaine de s'y soustraire. 

Toul ce qui touche le Pape tollche dii'ecleinent 
tous les chrétiens, tous les catholiques; il ne faut 
donc poiht s'étonner que dans la crise actuelle 
les chrétiens se préoccupent vivement et parlent 
beaucoup du Pape. 

Il 

L'Évangile patle-UI du Pape? 

L'Évangile ne prononce pas le nohl de la Sainte 
Trinité, bien qu'il parle souvent et fort souvent de 
la Trinité. Il ne prononce pas non plus le nom du 
Pape1 bien qu'à plusieurs reprises il parle de son 
autorité et de sa mission divine. 

Qui ne connait le célèbre passage de l'Evangile de 
saint Matthieu, en son xv1e chapitre, où.lÉsus-CnRIST 
constitue l'Apôtre saint Pierre chef de l'Eglise et 
fondement de la société chrétienne? •< Et moi, je 
c( te dis que tu es Pierre, et sm· cette pierre j'élè­
(( verai mon Eglise, et les puissances de l'enfer ne 
<< prévaudront jamais contre elle; c'est à toi que je 
« donnerai les clefs du royaume des cieux, et tout 
« ce que tu lieras sur la terre sera lié dans les 
c( cieux, et tout ce que tu délieras sur la terre sera 
(( délié dans les cieux. )) 

Cette prcmesse n'a pas hesoin de commentaires; 
elle est confirmée par le Sauveur peu de jours avant 
son Ascension 1 par ces paroles, non moins claires, 
de l'é.-angile de saint Jean : << Sois le Pasteur de 
mes agneaux; sois le Pasteur de mes brebis. )> 
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L'Apôtre saint Pierre a donc été choisi par lÉsus­
CeRIST -pour être la pierre fondamentale de I1Eglise, 
le Pasteur des fidèles et des Evêques, le Chef spiri­
tuel du peuple chrétien et le Dépositaire suprême 
de la toute-puissance de Drnu. On ne peut rejeter 
l'autorité de saint Pierre sans rejeter l'Evangile. Or, 
notez-le bien, saint Pierre c'est le Pape. Comme 
homme, saint Pierre est mort; comme Pape, il vil 
toujours, dans la personne des Evêques de Rome, 
ses successeurs. 

III 
Y aura-Ml des Papes jusqu'à 

la fin du monde? 
Oui, jusqu'à la fin du monde, et voici pourquoi ~ 

Notre-Seigneur Jtsus-CHRIST en envoyant son Eglise 
prêcher l'Evangile à tous les peuples, lui déclara 
solennellement <( qu'il seraît avec elle iusqu'â la fin 
du monde ,,. Il l'a promis, Lui, dont les paroles ne 
passent point. L'Eglise catholique, l'Eglise de 
saint Pierre et des Apôtres durera donc autant que 
le monde ; et comme le Pape est le chef de l'Eglise, 
le Pape durera autant qu'elle. Le Pape est aussi 
essentiel à la vie de l'Eglise, que la tête est essen­
tielle à la vie du corps. Plus de Pape, plus d'Eglise; 
plns d'Eglise, plus de religion ; plus de religion, 
iilus de société humaine. Tout cela :c;c tient; On:u 
l'a ainsi réglé. 

Donc, il y aura des Papes jusqu'à la fin du monde, 
jusqu'à l'Antéchrist. Pie X mourra, mais le Pape 
ne mourra pas. 

Rien n'est démocratique et populaire comme 
l'Eglise. Tous les citoyens de cette grande et divine 
monarchie peuvent être appelés à la gouverner. 
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Tout homme, tout chrétien, quelque basse quo soit 
son extraction, et quelque pauvre que soit sa nais­
sance, peut devenir non seulement prêtre, mais 
Evêque, mais Archevêque, mais Cardinal, mais Pape. 

Et cela n'est pas seulement une belle théorie, 
c'est un fait glorieux pour la religion, et fré­
quemment enregistré par l'histoire. Sur nos deux 
cent soixante Papes, plus de cent sont sortis des 
rangs du peuple, et un petit nombre seulermmt 
appartenait aux classes élevées de la société. De 
même que Pie X, glorieusement régnant, est de 
très modeste origine, de même Grégoire XVI, pré­
décesseur de Pie IX, était de famille pauvre; le 
grand Sîxte-Quint avait, dans son enfance, gardé 
les troupeaux; Célestin V était un humble Religieux, 
et tant d'autres semblables en cela au premier Pape, 
le pêcheur de Galilée, 

Plus des troîs quarts de nos E, êques appartien 
nent, par leur naissance, à la plus modeste bour­
geoisie, et plusieurs à la classe du pauvre peuple. 
Un de nos Cardinaux-Archevêques les plus distin­
gués aimait à parler de son village et du moulin 
dans lequel il a servi jusqu'à l'âge de vingt ans. Il en 
est de même de plusieurs de nos Prélats, que l'or­
gueil et l'ignorance accusent si injustement de fierté. 

IV 

Tout le monde peut-il devenir Pape? 
Rien ne ressemble moins à une caste que le sacer­

doce catholique ; rien n'est plus mêlé aux rangs du 
peuple chrétien que les prêtres, les Evêques et les 
Papes. DIEu, ·qui aime les pauvres et ne fait point 
acception des personnes, met à la portée de tous ses 
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fidèles les charges les plus éminentes de soh Eglise. 
Je le :rép'i>te, tout le inonde peut devenir Pape, 
excepté les femmes. La fable ridicule de là préten­
due Papesse Jeanite, acci'édilée jadis par les histo­
riens fh'oleslants, est rhaintenaht rejetée des pro­
testants ellx-mêmes. li n'y a de Papesses qu'eô 
Artgleteri'e. On avait, par dérision, donné ce sur­
nom au pape Jean VLil, à cause de sa faiblesse; el 
les écrivains pervers ont pt'is au sérieux cette mau­
vaise plaisanterie, et s'eh sont fait une ai·rrie contre 
l'Eglise et la Papauté. 

V 

Pourquoi le Pape est-il roi temporel 

puisqu'il est le Vicaire de Jesus-Chtist 

qui a dit : 

« Mon royaume n'est pas de ce monde »? 

Notre-Seigneur a dit en effet : (( )fon royaume 
n'est pas de ce monde »; mais, de grâce, pas. de 
jeux de mots. Il s'agit ici de choses sérieuses. 

Traduite en notre langue, cetLe parole de l'Evan­
gile prête à un double sens, et presque toujours on 
la prend dans le sens qu'il ne faut pas .. Jtsus a dit : 
Re(lnum mcum non est nt 11or: ~IUNTIO, r,e S]_Ui veut dire 
en bon français : Mon royaume n'est pas d'ici, ne 
vien.t pas de ce mon.de, mais du ciel; et toi, Pilate, 
qui m 'irttel'i'Oges, tu te méprends en croyant que ma 
toyaute ressemble à celle de César. - Mon royaume 
est céleste, et ma 1·oyauté divine. - Où voit-on 
que Notre-Seigneur di:se : i\fon royaume n'est pas 
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sur la terre? Ce royaume qui est son tglise est sur 
la terre, tout en ayrtt1t une origine et Une fin têlëstes; 
sa royauté, qu'il a laissée à son Vicaire, rt'est ~as DE 

ce monde, rttais elle est en ce t1-Jtjri'de. ll ne s'agit 
pas ici de pouvoir temporel, et celte ôbjection, aussi 
dévote qu'évangeliqUil, tombe d'elle-même dèvànt 
les premiers éléments de la grarnmait'c iatine. be ce 
que Notre-Seighelil· affü·rhe que soh royaume vieùt 
d·e Drnu, s'ettsuit-il tJ:U'e ce l'oyaume tte puisse en ce 

. rhonde être garanti par un pouvoir tem1,>orel? S'n 
ne l'a pas ot'àottr1"é, il est loin de l'avoii.· dëfencl.u. 

Le pouviJit· temporel du Pape rië Se ctihfond pas 
plus avec la royauté spirituelle, que ie vêtement avec 
la personne q_u'il recotivrr et gat'àhtiL 

Si les Papes ont reçu dès les pt'efuilfrs siècles une 
puissance temporeile, ce n'a été que par nécessité 
et pai'Ce que le libre exercice Lie hmr niiilïstère pon­
tîfi'cal éxig~ait tette garantie d'ihdé\rehdàrtce. A totJ.s 
propos, oh les violentait : lm Etat tein!}Orel l"eur a 
été donné comme armure défensiVe. 

Les Papes ne sont donc sott\'e'r:iitis temporels que 
pour pouvoir être plus librement el phis complète­
ment pontifes. ll 11'-Y i1 pas là tohfusiori, filais ùnion 
des d'etix pliissù.11cës. La pl.·intipâle ësl cel'tes la 
puissance spirituelle; la teinpor'eile n'est que l'âc~ 
cessoire, mais l'acCêssoire ôécessâir0, comme le 
Vêtement est i'Hldisp'ensable accMSOit'e dll corps. 





Mgr DE SÉGUR 

Peut-on être 
bon Catholique 

sans 
toujours écouter 

le Pape? 

1l 

N' 14 

TOLRA ET M. SIMONET, LrnnAmEs-EDITEURS 
28. RUI<.: D 'ASSAS. PARIS 



QUESTIONS BHULAl\'TES 

N"14 

Peut-on être bon catholique 

sans toujours écouter le Pape ? 

La question c,.:.L de savoir ce que c'est qu'un bon 
catholique. 

Pout· êlrc bon calholig_ue, il ne suffit pas d'avoir 
des sentiments religieux, Je respecter en gros la l'e­
ligion, el 111êrne d'en praLiquer les observances ex­
tt'.•rieurc~:.; il fd,lt <le plus arnÏI' 1'osp1'it chrétien, 
l'esprit catholique, l'esprit de soumission ù l'auto­
rité di'vinc <lu Souverain Po11tife et des Evêques. 

Noll'e-Seignen,·, en tlomHrnt à saint Pierre et aux 
Apül1'L',; leur rni1:>sion, leut· a <lil: •( Celui qui vous 
(( écoule, m'écoute; celui qui vous rnépl'iSe, me 
i< mépri:=,.e. )) Un ne peul ütt·e chrétien en méprisant 
,ltsu,o-C111us1· ; et mt'·priser ies Pasteu\'s de l'Eglise, 
ne pas tenir comple de leurs ensei;:mements, de 
leu\'s Jécisions, do leurs ~enlences, ce n'esl pas mé­
pl'isc1· une uulo1·îLé humaine, mais l'autorité divine 
de Jl:>:T~-{:JmIST. 

()1·, l'Eglise, réunie en '.'.oncile général et infailli­
blement assistée du .Saint.-Espl'il a ùécidé, à deux 
l'epi·ise~, que ses biens étaient des biens sacrés, et 
comme tels, les a prntégés con lm l'usu1'pation en 
fulminant l'cxcum11wnicalion contre tout chl'étien, 
pr·inœ ou auti·e, qui o~eraif. y porter atteinte, di­
rectement ou indil'edcrnenl. 

Celle conduile tie l'Eglise catholique au Concile 
de Tl'ente vous montre assez quelle doit être la 
règle de nos jugements sui· celte grave question si 
viv(\nHmt cliscu!/(: en ers tPrnps-ci. Il yu làdequoi 
réfl{•d1ir. C'est une obligation de conscience qui, 
pülll' n'être pas un al'lidû de foi, n'exige pus moins 
de luus le::: catholiques ob~issance, et obéissance 
pratit1ue. 
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li 

Est•ce donc chose si terrible 

3 

que l'excommunication? 

Terrible, en effet. L'excommunication est la sen­
tence par laquelle l'Eglise catholique retranche de 
son sein ceux de ses membres qu'elle répute in­
dignes. 

Sans vouloit' faire ici un cours de thfologie, je 
1ne contenterai <le rappelet· qu'il y a tleux sortes 
d'excommunications : l'une dans laquelle le cou­
pable n'est pas th•signé par son nom; l'aulee nomi­
nale, où il est nomnH> en toutes lcltecs. 

Toutes deux privent l'excommunié de la parlici­
pali.on aux. sacrements, aux prières et à. la vie de 
de la soci('·Lt~ dm~tienne; niais les effets ex.U:rièurs 
de l'excommunication nominale sont beauroup plus 
te1Tihles. Quand un grand coupable a le mallœm 
d'elre frappé de cette sentence, il n'a plus le drnit 
de mettre les pieds tlans une église; et s'il vient à 
-.. ioler cette défense, le templ8, souill(: par sa pt'é­
sence, est padà-même interdit, de telle sol'te qu'on 
n\ peut plus célébrct' le culte didn, tant que 
!'Evêque n'y a pas accompli les cfrémonics <le la 
1·éconciliation. En outre, l'excomnnmir~ est privé 
de la sépulture chréHenne, et enterrù comme un 
palen, et après sa mo1'l il o::-.l défornlu de pronon~ 
cer son nom dans les prières publiqnt·~ de la litur­
gie. - Combien de grands coupable~ aurnicnt, 
dans ces dernières années, méritü l'exco1umunica· 
tien nominale! Si le Saint-Si(~gc ne leur a pas in­
fligé cette Lrès juste flétrissure publique, ce n'a étr~ 
qnn par égard pour le clergé et le µeuple fi.ùèlc qui 
uuraient pu en souffrir beaucoup. Devant Dmu et 
flans lem· conscience, ils n'en sont pas tnnins frappés 
(l'anu01(,me. 

Les vrdres n'ont pas le droit <l'absoudre de l'ex-
• • ., ' 1 A , ' 
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Souverain Pontife ou par celui à qui il délêgue spé­
cialement ce pouvoir. 

Pour quico:1que con.serve en son cœur un reste 
<le foi, est-il, je le demande, quelque chose de plus 
redoutable quel'excommunication, nominale ou non? 

Non, certes, les choses spirituelles ne peuvént 
être mises aux ordres des temporelles, et l'Eglise 
n'a jamais excommunié pour un intérêt purement 
humain. 

Si l'Eglise excommunie tous les violateurs de l'in­
tégrité de son domaine, c'est parce qu'elle juge que 
cette violalion porte une atteinte directe à son ind,!­
pendance religieuse, ce qui est un intérèt tout spi­
rituel. 

La 'Pieuse sollicitude que les francs-maçons té­
moignent pour les intérêts catholiques est très tou­
chante, et le Pape, ainsi que les Evêques, devraient 
en être profondément émus. 

Cette piété ressemble aux soins charitables du 
Jarron qui dépouillait un pauvre voyageur de son 
manteau, de ses habits et de sa bourse, ne lui lais­
sanL que sa chemise, et lui disant avec douccut': 
(( Marchez, maintenant, mon bon ami, et courez 
tout à votre aise ; vous voici débarrassé de ce qui 
gênait vos allures. >) 

Que l'Eglise serait donc << libre >) si elle n'avaif. 
plus rien de tous ses biens I Oui, on le Yoit, elle est 
libre comme l'oiseau plumé, libre de mourir de 
faim, ou d'être croquée par le premier chat venu. 

Sous la peau du mouton, Pie X voit briller l'œil 
et la dent du loup révolutionnaire qui a déjà en­
vahi son bercail apl'ès avoir ravagé et ensanglanté 
toutes les contrées de l'Europe. 11 sait ce qu'il doiL 
penser de cette douceur et de cette pîété, et il nous 
c1·ie à tous, ce que jadis le divin Maître disait aux 
Apùlres: c< Prenez garde de vous laisser séduire. 
Viclete ne qui VO!î scducat. )) 

~e trouvez.vous pas tout naturel alors que l'Eglise 
menace de ses anathèmes quiconque essaye d'ébrnn­
ler une pareille institution? 

Pour continuer notre corn parai son du corps et de 
l'habit, que diriez-vous, je vous prie, si quek1u·un 
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frappant le manteau que vous pot'Lez, et qui n'est 
pas vous-même, trouvait mauvais que vous vous 
défendissiez· énergiquement? 

Ill 

On dit que ce so11t les ultramontains fana· 
tiques qui défendent le temporel du 
Pape et les biens de l'Eglise, mais que les 
Catholiques vraiment éclairés' en dési· 
rent la suppression. 

Ces catholiques éclairés-Là sont les paroissiens du 
(( bon curé J> de Béranger, qui est tout, hormis bon 
curé. 

S'il pouvaH rester un doute dans l'esprit d'un 
catholique sur la nécessité du temporel du Pape, 
ce doute ne serait-il pas résolu, et résolu mille fois, 
par cette simple considération que tous les incré­
dules, tous les impies, tous les socialistes, tous les 
hérétiques, en un mot tous les ennemis avoués de 
l'Eglise s'unissent pom' attaquer ce pouvoir? Aussi 
les Evèques, qui sont les représentants-nés du ca­
tholicisme, sont-ils tous unanimes sur cette ques­
tion. Devant un tel accord, quel est le catholique 
qui ne craindrait pas de faire bande à part? 

Fanatiques, ultramontains, obscurantistes, jésuites, 
cléricaux, etc., ce sont là de grands mots dont se 
paye le vulgaire, mais qui, dans la bouche des 
ennemis de l'Eglise, signifient tout simplement: le~· 
Chrétiens. 

Nous sommes catholiques, c'est-à-dire enfants de 
l'Eglise, fils spirituels du Pape; quand on attaque 
notl'e nère. tous nous nous serrons autour de lui 
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cL nous sommes prêts à mourir pour le défendre. 
Que l'on appelle ceux-là ullramontain:-, soit: nous 
sommes tous ultramon tri ins. A rd1evêques, Erêques, 
prêtres, laïcs, nom; aimons le Pape, 4ui est ultra­
rrwntain, c'cst-à-ùi1·e à l\orne, au delà des monls, 
ull1'à montes, mais qui, pour nous, catholiques 
franraü,, n'est pas_un so11raain étranaer. Le Pape 
étant ln Chef de la Calholicilt'•, n'est souverain etran­
oc·r nulle pad. [l est Italien en Italie, Anglais en 
Anglelcl'J'e, All0mand e11 Allemagne, Français en 
Fl'ance, etc. 

Le fanatisme intnMrant et aveugle n'existe que 
chez no:-, ennemis, et e'esl une de leurs tactiques 
les plus communes, que de nous chargel' des excès 
dont ils se rendent coupables eux-mêmes. 

IV 

Les catholiques, en défendant le temporel 

du Pape et les biens de l'Église, 

!ont-ils de la politique? 

Non pas; ils défendenL un intérêt religieux. 
li y a, je le sais, <les hommes politiques qui sont 

heureux de couvrir, comme on dit, du manteau 
sacré de la religion, leurs passions politiques; ceux­
là font de la politique en paraissant traiter des 
questions religicu,:es. Mais il n'en est pas ainsi de 
!'Episcopat catholique, du clergé et des fidèles, '}Ui, 
dans le monde enlier, se lèvent et se lèveront tou­
jours comme un seul homme pour <léfe111tre l'Eglise 
et sa liberté. 

Les mauvais journaux voudraient, sur ce point, 
donner le change à l'opinion publique; mais nous 
savons que p(:nser, et il ne faut pas beaucoup d'es­
prit poul' comprendre quo, derrière cette question 
toute polilique· en apparence, se cache la gl'a11tle et 
imposante question <le l'indt~pendance religieuse de 
J..:.Eo-li-:P r>rdhnlione 4'!f de f.()Jl Chef. 
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La reli~ion, il est vrai, touche ici aux chosés po­
liques, mais clic n'y touche qu'au p/}int d!~ YUc de la 
foi, de la conscience, des Ùl'Oils ca!holiqucs et 
des intérêts du monde rhl'Mien. La rdigion touche 
à toutes les l'hoses humaines par œ cMt\ rt c'est 
tout simple, puisque touL dépend de D11rn, et. que 
l'Eglise a pour mission de faire connaître aux 
hommes lu volonü'~ de D1EU. Dans tous les siècles, 
et sans sortir de rn sphè1·e, l'Eglise a, exercé cc 
droit qui, pour elle, est un devoil', DIEu yeut que 
les puissances de ce monùe rc~11cclent le Pape et 
tous ses droits ; quiconque touche au Pape est 
perdu. 

C'est !lonc à tort que l'on 1·ep1'oche à nos Evê­
ques el à nos prr'tt·es, de s'ocwpc1' de ce qui ne les 
t'1~garde pas, quand ils défendent, avec le Pape, la 
sainte cause de la libel'lé catholique. 

V 

Ce que c'est qu'aimer et respecter le Pape. 

C'est avanL touL lui obéir et dcrneu1·er füli)l1.i à la 
sainte Eglisr. Cornm!'. .\o!i'c-~ci,mcur, le Pape peut 
dire: c< Celui qui m'aime, obscn,ie mes lois)'. 

Aimel' et 1·e.-;p<>der le Pape, c'est croire (rune très 
ferme et frt\s 1n1t·c foi tout cc que rEgli:e:e cnseig-ne, 
et parLiculièremcnl ce qtùmscignc le Pape. Chef <le 
J'Eglise 1 relalivemcnt aux errcut·s du ~ièclc où l'on 
vit. La pu rel() d'une foi hien catholique est la hase 
du religieux amour que nous <leYons lous au Pape. 

Aimer el respecter le Pape, c'est prend1'e à cœur 
les intérêts <le la religion, <le l'Eglise, du Saint­
Siège. Le dévouement est inséparable du vét'it.able 
amour; on se dévoue l?arce qu'on aime. L'indiffé­
rence religieuse est un signe certain que l'on n'aime 
ni le Pape ni Celui dont le Pape est le Vicaire, 

Quuml un aime, quand on respecte le Pape, on ne 
pa1·le de lui qu'avec révérence; on ne se pet"mct pas 
de inµ;er sa personne sacrée~ ni ses adcs ; on 
acclieille avec un cœur filial toutes ses déci.:.ions et 
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l'on ne permet à personne de les contredire~ encol'C 
moins de les railler. Quel est le bon fils qui laisse­
rait tranquillement insulter son père? Si l'on ne 
peut toujours imposer silence aux gens, on peut du 
moins et l'on doit toujours se séparer d'eux. Rougir 
!lu Pape devant n'importe qui serait une faiblesse 
indigne d'un vrai catholique. 

Enfin, celui qui aime et respecte le Pape, 
n'épargne .. rien pour sa cause, et il biche de lu: 
gagner les sympathies de tous ceux au milieu des­
quels il Yit. Si tous les catholiques remplissaient 
bien ce rrrave ùcvoit' l'Ealise n'aurait pour ainsi dil'P 
rien à C~·ainùre des ~om'J)lots des impies. Unis à no~ 
prêtres, à nos Evêques et au Vicaire de JEsus-CunisT, 
nous formerions une armée véritablement invin­
cible. 

Que la Vierge MARI1' daigne répanùre dans tous 
nos ccems cet esprit cl'union,defoi et d'obéissane-el 
Qu'elle daigne nous obtenir de son Fils un franc et 
Yét·itable amour pour l'infaillible Vicaire de son 
Fils! Surtout en cc temps-ci, c'rst la grâce de!:, 
grùees; et je vous la souhaite, ami lecteur. 
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I 

Ce que c'est que le Pape, et comment 

il est le Chef suprême de l'Église. 

O.n jour, le vénérable Archevêque de Rennes ren­
eontra, dans une de ses tournées pastorales, un 
b.rave paysan qui, s'agenouillant à ses pieds, lui 
demanda sa bénédiction. L'excellent Prélat l'inter­
rogea quelque peu sur son catéchisme. C'était en 
t860, au commencement des malheurs de Pie IX; 
tout le monde parlait de Rome et du Pape : ~' Mon 
81s, dit !'Archevêque, sais-tu ce que c'est que le 
Pape Y» Le bonhomme se mit à se gratter l'oreille; 
il sa'f&Ît bien à peu près, mais ne pouvait expri! 
mer ce qu'il pensait. (< Le Pape, Monseigneur ... , 
le Pape, dit-il ... , ma foi, c'en est un qu's'il était là, 
Toua ne seriez pas tout de même grand'chose l » 

Le bon Archevêque rit de bon cœur de cette ré­
ponse originale : » Tu as bien raison, mon fils, lui 
dit-Il. Je suis. tout comme toi, le fils spirituel 
du Saint-Père »; et il le quitta après l'avoir béni. 

Certes, un Evêque, c'est une bien grande chose; 
on: E'fèque, c'est plul!I qu'un roi : et cependant, 
qu'est-ce qu'un Evêque auprès du Pape? N'est-ce 
pas une brebis auprès du Pasteur ? une étoile 
auprès du soleil ? 

Le Pape est le Chéf suprême de la religion chr<l­
fieu.ne. p wt le suecasaeur cle &aint Pierr111 ,re ... 
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mier Evêque de Rome et premier Souverain Pon.: 
tife de l'Eglise de JÈsus-CeRIST; et c'est parce qu'il 
est évêque de Rome et successeur de ~int Pierre1 

que le Pape est le Chef spirituel de l'Eglise en, 
tière. C'est à ce titre qu'il hérite des promesses 
divines faites à saint Pierre, à qui JÉsus-CeaIST a 
déclaré qu'il ferait reposer sur lui, et sur lui seul, 
tout l'édifice de son Eglise; qu'il lui donnerait les 
clefs du royaume des cieux; que sa foi ne pourrait 
jamais défaillir, afin qu'à son tour il pût confirmer 
ses frères; enfin, qu'il l'établissait, en son lieu et 
place, Pasteur de ses brebis et de ses agneaux. 

Le Pape est donc l'héritier de ces belles et magni­
fiques promesses. Il est le Chef, la tête, le centre de 
toute l'Eglise; il est le gran4 intendant de la. µiaison 
de DIEu, le lieutenant général du royaume de D1av, 
c'est-à-dire de l'Eglise de D1Eu. ll est le Vicaire, le 
représentant visible, le lieutenant général de JÉS'D'S­

CuRIST Notre-Seigneur; et parce que Jtsos-Cea1sT le 
confirme dans l'infaillibilité de la foi, et il est à son 
tour le confirmateur de ses frères, c'est-à-dire le 
Docteur infaillible de tous les Evêques, de tous les 
prêtres, de tous les baptisés. 

li est le Pasteur, le Conducteur, !'Evêque de 
l'Eglise universelle, l'Evêque des Evêques, le Pas. 
leur des Pasteurs, le Docteur des Docteurs, le Père 
des Pères, le Chef des Chefs. 

Tous doivent révérer le Pape comme le représen 
tant visible du fils de D1Eu ici-bas. Lui obéir, lui 
désobéir, ce n'est pas obéir ou désobéir è. un homme: 
c'est obéir à DIEu, .c'est désobéir à DIEU. 

Le Pape, ou plutôt Hsus-Cumsr dans le- Pape, est 
donc le Chef unique de la vraie religion ; il est le 
Père de nos âmes, le Père du peuple chrétien tout 
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·entier; et un jour viendra où tous les peuples du 
monde, réunis dans la même foi, ne formeront qu'w.n 
seul troupeau sous la houlette pastorale du Pape, 
Vicaire de JEsus-Cea1sr. . 

Que de grandeurs accumulées sur la tête d'un 
homme I Que c'est bien là. le digne représentant de 
l'Homme-Drnu I Et de quelle divine majesté Notre­
Seigneur fait resplendir son Vicaire 1 

Il 

Qu'il est tout simple que le Pape soit 

infaillible lorsqu'il nous parle comme 

chef de l'Église. 

Lorsque le Pape enseigne, lorsqu'il déclare à 
l'Eglise que telle doctrine est vraie ou fausse, que 
telle ligne de conduite est bonne ou mauvaise, c'est 
JÉsus-Cea1sT lui-même qui parle par la bouche de 
son Vicaire; et comme Jtsus-Cea1sr est la vérité 
infaillible, il ne souffre jamais que son Vicaire puisse 
enseigner l'erreur. Il l'assiste si puissamment, qu'il 
le maintient dans la vérité, selon la promesse qu'il 
lui en a faite : (( rai prié pour toi, afin que ta . foi 
ne puisse défaillir n. 

N'est-il pas tout simple que, tout homme qu'il 
est, le Pape, ainsi assisté par notre Seigneur, ne 
puisse pas se tromper ? 

Et puis, la foi nous apprend que chaque Evêque, 
chaque prêtre, chaque fidèle est obligé en cons­
cience, sous peine de révolte et de schisme, de sou­
mettre son esprit à l'enseignement du Pape, de 
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·:croire du fond· du cœur tout ce qu'il dit; le silence 
.,. respectueux ne suffit pas: c'est la foi qu'il faut, la 
foi proprement dite, la soumission pleine et entière 
de l'esprit, du jugement et du cœur. Dès lors, 
n1est-il pas évident que si le Pape pouvait se trom­
per,- toute l'Eglise se tromperait nécessairement 
avec lui? Or, il est. également de foi que l'Eglise 
catholique ne peut sortir des voies de la vérité, 
qu'elle possède et possédera toujours la vraie foi, en 
un mot, qu'elle est infaillible. 

Le Pape est donc infaillible parce qu'il est le Chef 
suprême de l'Eglise infaillible, laquelle doit toujours 
lui obéir. Il est son Chef, c'est-à-dire sa tête. Elle le 
suit partout et nécessairement, comme le corps et 
les membres suivent partout la tête. Pour que le 
corps ne s'égare pas, il faut de toute nécessité que 
la tête ne puisse s'égarer. Le Pape guide l'Eglise : 
c'est sa fonction nécessaire; l'Eglise doit le suivre, 
et elle le suit toujours: or s'il s'égarait, elle s'égare­
rait forcément· avec lui. Donc, il ne peut s'égarer; 
donc il ne peut enseigner l'erreur : donc il est 
infaillible. N'eat-ce pas clair comme le jour? 

Ill 

Des idées ridicules que l'on se tait parfois 

de l'infaillibilité du Pape 

Il y a des gens qui croient bonnement que parce 
que le Pape est infaillible, il ne peut pas dire une 
parole qui ne soit un oracle. 

Ainsi, un beau jour, le Pape dira en s'évèillant, 
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qu'il a mal dormi, que le temps doit être à l'orqe: 
parole infaillible, dogme de foi 1 

Il dira : « Apportez-moi ma tabatière, elle est sur 
mon bureau "; - dogme de foi qu'il faudra croire 
pom· être sauvé l 

11 demandera à son valet de chambre une sou­
tane plus large; celle qu'on lui présente est, dit-il, 
trop étroite : oracle inspiré, parole infaillible 1 

Un fourbe se présente à son audience ; le bon 
Pape croit aux protestations de dévouement qui lui 
sont faites ; il dit de cet hypocrite : (< C'est un 
homme de bien » ; - il le faudra croire, car le 
Pape est infaillible! 

Eh non, mille fois non 1 C'est, avee ces niaiseries­
là qu'on ridiculise la foi, et qu'on éloigne une quan .. 
tité d'esprits honnêtes. 

Il faut distinguer ici : dans le Chef de l'Eglise; il 
y a le Pape et l'homme. L'homme est faillible, 
comme tous les autres hommes. Lorsque le Pape 
parle comme homme, comme persoane privée,_ il 
peut parfaitement se tromper, même quand il parle 
des choses saintes. Comme homme, le Pape n'est 
pas plus infaillible que voua et moi. 

Mais quand il parle comme Pape, comme Chef de 
l'Eglise et comme Vicaire de JËsus-CerusT, c'est 
une autre affaire. Alors il est infaillible : ce n'est 
plus l'homme qui parle, c'est Jtsus-Caa1sT qui 
parle, qui enseigne, qui juge par la bouche de son 
Vicaire. 

Or, comme Chef de l'Eglise et Vicaire de Jtsus­
Cua1sT, le Pape a pour mission de garder pur et 
intact le dépôt de la foi, de maintenir partout la 
pureté de la doctrine chrétienne et de la pratique de 
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' 
la religion, de faire régner JÉsos-CeatST sur le 
monde, de sauver et de sanctifier les hommes, de 
proclamer en toutes choses la vérité et la justice, de 
condamner l'erreur, l'injustice et le péché. Voilà sa 
mission sacrée; il n'en a pas d'autre. C'est la. mis­
sion même de l'Eglise, la mission de Jtsus-CHrusr, 
Chef céleste de l'Eglise. 

Le Pape est infaillible en tout cela; maie, .en 
dehors de cela, il n'est nullement infaillible. En 
d'autres termes, il. est infaillible quand il parle 
comme Pape, mais non pas quand il parle comme 
homme. Et il parle comme Pape lorsqu'il enseigne 
publiquement et officiellement des vérités qui inté­
ressent toute l'Eglise, au moyen de ce qu'on appelle 
une Bulle, ou une Encyclique, ou quelque autre acte 
de ce genre. 

En pratique, les simples fidèles savent que le 
Pape a parlé comme Pape, lorsqu'ils l'apprennent 
de leur Evêque et de leur curé, à la condition, tou­
tefois (et ce n'est pas difficile à. savoir) què l'Evêque 
ou le curé ne soit pas hérétique ou schismatique, 
c'est-à-dire-en opposition évidente avec les enseigne­
ments du Chef de l'Eglise. 
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2 QUESrIONS BRULANTES 

N°16 

I 

Ce n'est pas pour lui-même, 

mais pour nous que le Pape est infaillible. 

L'infaillibilité du Pape doit nous être aussi chère 
que le don de la foi, que l'espérance du salut. Pour­
quoi, en effet, le bon OrEu a-t-il voulu que son 
Vicaire fût infaillible, sinon pour nous assurer à 
tous une foi exempte d'erreurs et une lumière tout 
à fait tertaine qui guide nos pas dans la voie du 
so lut éternel? 

Pourquoi le Pape est-il infaillible? Est-ce pour 
sa satisfaction personnelle? Est-ce dans un dessein 
d'Ol'g'Ueil et de domination ? Evidemment non. 
L'autorité n'est jamais donn(•e ;\ un homme que 
pour le bien des autres; et cette règle est, s'il se 
peut, plus vraie encore en matière d'autorité reli­
gieuse. 

Le prêtre est-il prètre pour lui, ou pour les autres? 
N'est-ce pas pour les autres, uniquement pour les 
autres, qu'il reç.oitle pouvoir de prêcher la religion, 
de pardonner les péchés, de célébrer la Messe, 
d'administrer :tes sacrements, de diriger les cons­
ciences'? 

L'Evêque n'est pas davantage Evêque pour lui, 
mais bien pour ses diocésains. Il n'est revètu de 
cette grande et belle autorité éfiscopale que pour 
sanctifier son clerg{:, et, par ce c.ergé ainsi sanctifié, 
sauver les âmes, faire régner le bon Drnu dans tout 
son diocèse, et, avec le bon Drnu, la paix, la jus­
tice, le vrai bonheur. Voilà pourquoi l'EYêque est 
Evêque. 

ll en est de même du Souverain Pontife: La 
suprême et infaillible autorité ne lui est pas donnée 
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pour lui, mais pour l'Eglise, pour chacun de nous. 
En effet, c'est grâce à son autorité souveraine en 
matière de religion, que la foi se maintient pure 
dans toule l'Eglise, que les erieurs sont condam­
nées, que les sacrements nous sont administrés, que 
le culte divin se célèbre comme il convient; en 
un mot, que les voies du salut demeurent toujours 
ouvertes et accessibles à chacun de nous. 

Le Pape est Pape pour nous, et son autorité, son 
infaillibilité sont le vrai trésor des Evêgues, des 
prètres et des chrétiens. Voilà pourquoi, tout en 
étant le Chef et le Supérieur de tous, le Pape est 
vét·itablement le Serviteur de tous, (( le Serviteur 
des serviteurs de Drnu 1>. 

A entendre certaines gens, on dirait vraiment que 
le Pape n'est pas pour eux, mais contre eux; que 
son autorité amoindrit la leur; que son infaillibilité 
n'est bonne qu'à humilier les chrétiens et à lui 
donner de l'orgueil. Ces esprits-là sont bien :peu 
catholiques; et ils oublient que tout, dans l'Eghse, 
esl institué pour le bien et le bonheur des enfants 
de Drnu. L'autorité et l'infaillibilité du Pape sont 
une des plus grandes preuves d'amour, de miséri­
corde, de bonté, que la Providence ait pu donner à 
chacun de nous. 

Donc, c'est pour nous que le Pape est infaillible.; 
c'est pour vous, ingrats qui l'attaquez. 

Il 

Comment le Pape peut être infaillible 

quoiqu'il ne soit qu'un homme. 

D'abord, du moment que nous savons qu'il est 
infaillible, il importe très peu de savoir comment 
il l'est. S'il_l'est, il peut l'être. Or, il est de foi qu'il 
l'est. 

En second lieu, qu'y a-t-il d'impossible à ce que 
le bon Drnu éclaire et assiste si bien l'esprit d'un 
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homme, dans telle et telle circonstance données, que 
cet homme ne puisse enseigner l'erreur? Il n'y a éYi­
<lemment rien d'impossible. Je dirai plus: il n'y a 
rien de surprenant, du moment que l'Eglise est le 
royaume de Drnu sur la terre, et que l'homme 
choisi pour en êtl'e le Chef est le Vicaire, le repré­
sentant do Ü!Eu. N'est-il p~s tout à fait dans l'ordre 
que le Vicaire de Drnu, f!llC le Chef suprüme de 
l'Eglise soit le Docteur infaillible de la vérité? 

Nous l'avons dit déjà : ce n'est pas comme 
homme, c'est comme Pape que le Souverain Pontifo 
est inraillible; c·est comme Pape, et lorsqu'il parle 
comme Pape, qu'il est assisté de l'Espl'Ït ùe vérit(,. 
La faiblesse naturelle de l'.espr·i t humain ne fait rien 
à la chose, et n'apporte aucun oh~Lacle à l'action de 
D1Eu sur son Vicaire. 

Ajoutons que cette assistance s:urnaturelle du bon 
Drnu ne tombe jamais que sur une lerre merveil­
leusement préparée à la recevoil'; car, loufes les 
fois (!UC les Souverains Poulifes ont eu à dtp11ir, 
c'est-ù-dire à dl'ciùf:'r souYerainemrnt un poinL-liP 
doctrine, ils se sont toujours cnlot1!'1;s de précau­
tions infinies: prières, l'lu<lcs approfomlics, conseib 
et consullations de tout genre, a, is pl't'alables i!e 
savants Lht~ologiens, de Car,linaux, <l'Evèques; rien 
n'est épargné De sorte que, mt:me au point de YIW 

purement humain, il yaurnitd(\jà là de tels élément~ 
de vérité, un tel faisceau ùe lumières et de scicn('t'. 
qu'ii serait bien difficile de se tromp(!l'. L'a::sistann~ 
divine venant par là-dessus, l'infaillibilité <loctl'i­
nale <lu Souverain Pontife n'est-elle pas, je Yous 
pl'ie, chose toute simple? 

Ill 

Si le Pape est impeccable 

parce qu'il est iniaillible. 

Pas le moins du monde. Tout en étant infaillihle 
comme Vkaire de .htsus-CnmsT, le Pape ne cesse 
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pas d'être peccable, parce qu'il ne cesse pas d'être 
homme. 

S'il eût été nécessaire au bien de l'Eglise et au 
salut du monde que le Chef de l'Eglise fût impec­
cable, nul doute que Drnu ne l'eût fait impeccable 
comme il l'a faiL infaillible. Cela n'était pas néces­
saire : il ne l'a pas fait, 

Que fauL-il, en effet, à l'Eglise? qu'elle ait une 
règle cerlaine et infaillible en matière de croyanec; 
et elle l'a, au moyen de l'infaillibilité de son Chef; 
puis, qu'elle ait une autorité souveraine, indiscu­
table, certainement sainte, en matière de <lii·cction 
d de conrluite; et cette autorité, elle la trouve dans 
la suprême auloritr), à laquelle il n'est jamais 
permis de désobéir. Voilà ce qui est nécessaire à 
l'Eô-lise. i\lais on ne voit pas à quoi lui servirait 
l'impeccabilité de son Chef. Si le Pape était impec­
cable, cette grâce lui serait certainement très pr1~­
cieuse; mais elle ne senirait guère qu'à lui. L1our 
la conduite de l'f:g-li~e, son infaillibililé et sun auto-
1·itü sou,-eraine suffisent complètement.. 

IV 

Comment un mauvais Pape peut être 

et est infaillible, tout comme un bon. 

Ce qui a été dit déjà l'explique parfaitement, ce 
1:.2 semble.Ce n'est pas parce qu'il est bon et saint, 
que le Chef de l'Eglise est intaillible; c'e3t parce 
qu'il est Pape; c'est parce qu'il est Vicaire de Drnu 
et Chef suprême de l'Eglise. 

De même qu'un mauvais prêtre ne cesse pas pour 
cela d'être prêtre, de sodc que sa messe, ses abso­
lutiom\ etc., sont valides; de même un Pape, qui 
aurait le malheur de n'être ras vertueux et saint. 
ne cesserait pas pour cela d être Pape, et, comme 
tel, de jouir de tous les privilèges accordés par le 
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bon D1rn à la Papaut(~. Quelque mauvais qu'on le 
~uppose, il n'en serait pas moins le Pape, le rep1·é­
sentant visible de Jtsus-C1rn1sr, le Pasteur et le 
Docteur iniaillible de toute l'Eglise. Mép,:i$'.able 
comme homme, il serait toujours vénérable comme 
Pape, et Notre-Seigneur, dont les promesses sont 
immuables, le rendrait aussi facilement infail­
lible que s'il avait affaire à un homme saint et pue. 

Dans la longue sèl'ie des deux cent soixante Papes 
qui, depuis saint Pierre jusqu'à ce jour, ont gou­
vern(~ l'Eglise de DIEu, il y a eu deux ou trois Papes 
qui ont été notoirement indignes de leur sainte 
mission; et Drnu a permis que ces deux ou ll'ois 
in<lignes n'aient eu a définir aucune vérité durant 
leur pontîEcat. Néanmoins, s'il eût été nécessaire 
qu'ils le tissent, ils eussen.t été, comme les autrns, 
assistés de la grâce de l'infaillibilité. 

Jamais un Pape ne s'est trompé en enseignant la 
foi, patce que le bon Drnu y a pourvu, en mainte­
nant son Vicaire,quel qu'il soit,bop ou mauvais, av­
dessus de l'infirmité naturelle de l'intelligence 
humaine, qui peut toujours se tromper, qui peut 
toujours faillir. 

Ainsi, au point de vue de l'autorité et de l'infail­
libilité, il importe très peu que le Pape soit bon ou 
mauvais, juste ou pécheur. 

Pour être catholique, il faut croire toutes les 
vérités que l'Eglise catholique enseigne au monde 
de la part de DIEu. Or, l'Eglise catholique, rassem­
blée en Concile au Vatican, a proclamé infaillible­
ment, comme dogme de foi, l'infaillibilité du 
Pape. On serait hérétique, si l'on refusait d'y croire. 

L'infaillibilité du Chef de l'Eglise est une vérité 
révélée dès l'origine par Notre-::ie;gneur à ses Apô­
tres; une vérité qui a été crue pratiquement dans 
tous les siècles; une vérité Oont l'Eglise a 
vécu, et que le Concile du Vatican a défi.nie, parce 
que des esprits mal faits avaient bouleversé les 
consciences en l'attaquant violemment. Ce n·est 
pas:( un dogme nouveau J>, comme quelques-uns 
l'ont prétendu : il n'y a pas de dogme nouvean dans 
l'Eglise; il n'y a de nouveau que le décret par 
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lequel l'Eglise déclare solennellement que telle ou 
telle croyance fait partie de la foi révélée. 

Le Concile, c'est-à-dire l'Eglise enseignante, 
ayaut défini comme dogme de foi l'infaillibilité du 
Souverain Pontife, n'r, pas croire ce serait nier 
l'infaillibilité du Concile, l'infaillibilité de l'Eglise 
enseignante; or, cette infaillibilité a été dès l'ori­
gine un dogme indiscutable, indiscuté, absolument 
certain. Au fond, le décret du Concile du Vatican, 
qui a défini l'infaillibilité du Pape, n'a fait autre 
cflose que mieux préciser, mieux déterminer le 
grand dogme de l'infaillibilité de l'Eglise. 
- Tout le monde esl donc obligé, sous peine de 
péché mortel, sous peine d'hét·ésie et d'apostasie, 
ùe croire, du fond du cœur, sans aucune restric· 
tiou, que le Souverain Pontife ne peut errer lors­
qu'il enseigne l'Eglise. On doit le croire, parce que 
c'est une vérité divine et réYélée, une vérité défi­
nie par l'Eglise. On doit le croire de cœur, et le 
professer de bouche, comme on croit toutes les 
autres vérités de la foi: la Trinité, l'Incarnation, la 
présence réelle, etc. 

Si l'on refusait cet acte de foi, on ne pourrait 
plus recevoir les sacrements; on ne serait plus 
enfant de Drnu ni de l'Eglise. 

Avis à tous ceux qui ont eu l'imprudence de lire 
ces brochures, ces pamphlets, ces journaux où 
l'autorité du Souverain Pontife était indignement 
attaquée et ridicularist~e de mille manières; où la 
libertt~ du Concile du \'atican était journellement 
mise en doute avec au,tant de légèreté que d'audace; 
où l'histoire était défigurée et la science faussée; 
où le venin de l'hérésie était habituellement distillé, 
afin d'empoisonner les âmes. 

Oh! que les hommes qui ont mené cette conspira­
tion ont donc été coupables ou du moins aveugles ! 
Que de milliers d'âme~ ils ont égarées ! De combien 
de blasphèmes contre la foi ne sont-ils pas et ne 
seront-ils pas longtemps encore peut-être respon­
sables devant DIEu ! 

Laissons-les dire : ils se trompent. Ne prêtons pas 
,l'oreille à leurs discours plus ou moins captieux 
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N'a-t-on pas toujours eu une cargaison d'arguments 
au service des plus mauvaises causes? 

Quels qu'ils puissent être, laïques ou ecclésiastiques, 
prêtres, Religieux, Evêques même (ce qu'à Drnu ne 
plaise!) séparons-nous d'eux sans discuter, et demeu­
rons à toul fll'Ï.\ fhlt:l<'s ù Dn:u, en demeurant fidèles 
à son infaillible Vicaire. 
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La Révolution est-elle femwmie 
mortelle du Pape et de ,l'Église ? 

Ce qu·on appelle la Révolution, c'est une grande 
et universelle révolte de la société -contre Notre­
Seigneur .lÉsus-C11a1sT et conti·e son Eglise'. C'est un 
ensemble de soi-disant principes, d'idées et de sys­
tèmes, mis· en avant au xvme ~iècle par Voltaire, 
Housseau et quelques autres impies, f:l,fin c1e d:~hris­
tianiser la société. Voilà ce que c·est que la Révolu­
tion, ni plus ni moins. C'est la guerre à l'Egli~e, 
(irigée en principe; c'est la guerre à toutes les insti­
tutions socjales de l'Eglise et, par col).Sé.quf;'l.ljl.~. à la. 
monarchie chrétienne, telle que l'Eglise l'avait 
<lonnl!c au monde sur les ruines du césarisme païen 
et de J'esclavage. 

Un révolutionnaire est donc un homme qui adopte 
ces principes et ces idées détestaMes. qui se laisse 
attraper par les illusions de ces systèmes,_ comme 
par les dents d'un engrenage. Il peut n'ètre pas un 
méchant homme, un rouge, comme on dit; mais, 
qu'il le sache ou non, qu'il le veuille ou qu'il ne le 
veuille pas, il est un révolutionnaire, un homme à 
p1·incipes faux, à principes anticatholiques; il est 
soldat de la Révolution; il est dans le camp des 
ennemis mortels de J,Ésus-Cua1sT, de l'Eglise et ~ 
la foi. Certc:-, il n'y a pas là de quoi plaisanter, et 
il faut y regarder de prè?'. . 

ll y a des révolutionnaires dans tous les rangs de 
la sociéU!; il y en a, et beaucoup, parmi les hommes 
d'Etat, dans les Chambres, dans les palais et jusque 
sur JI',::. t1·ûne,:.' Plu,-. ils sont haut plad~s, plus ils 
·sont dangereux. 

Que la ltévoluliun soit doric l'ennemie a~harnée 
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du 1-'ap-), personne ne songe à le nier; c'est non 
seulement évident et hautement avoué, mais de. 
plus, c'est nécessaire : la Révolution repousse le 
Pape et l'E-glise, comme la nuit repousse le soleil et 
la lumière; el réciproquement, le Pape repousse la 
Pi.évolution, comme le jour repousse et combat la 
nuit. 

De quel côté nous rangeons-nous? Sous quel chef, 
à ans quelle armée voulons-nous combattre? Il n'y 
a pas à dire, il faut combattre; nul ne peut rcs_tcr 
neutre. (( Cclvi qui n'est pas avec moi est contre 
moi: )), a dit Jtsus-CHRIST. Le Pape, son Vicaire, 
répète ce même cri de guerre et de salut : (< Celui. 
qui n'est pas avec moi est contre moi )), Telle est 
aussi, du reste, le mot d'ordre de la Révolution et 
de Satan, son digne père. 

Si nous ne voulons pas apostasier notre baptême. 
notre foi, notre DtEu; si nous voulons sauver notre 
âme et contribuer à sauver la F1·ance et le mondc,i 
soyons de vrais catholiques, et détestons de toutes) 
nos forces, repoussons toutes r.es idées malsaines et 
mortelles que la Révolution sème à pleines mains 
d:rns tous les rangs de la irnci.été. 

Elle les sèrp.e au nom de la politi.quc, par l'organe 
d.e la plupart des gouvernements modernes, qui ont 
p_erdu la foi. Eli~ les sôme au nom sacr(' de la 
(( Loi », qu'elle fait ainsi servir au mal et à l'injus­
tice. Elle les sème par la presse, par des millier,.; de 
joumaux, par des millions cle roman,.;, de pamphlets 
et de mauvais livres qui infil trentles principes révo­
luti<mnaires dans les campagnes comme d.'.lns les 
villes, chez les pauvres comme chez les riches, dans 
les ateliers, dans les cha.umil'l'es comme dans les 
palais et d1;Lns les académies. Elle en infecte notre jeu­
nesse pa.r des systèmes d'enseignement et d'édur.a­
tion s::ms !'P-ligion. Elle péndrr partout; elle veut 
trmt cnvalnr. 

Parfois même elle s'affuble du masqnc dr la 1'f'li­
gion; elle dit qu'elle est chrétienne, qu'elle aime et 
vénère la morale de l'Evangile et qu'elle n'attaque 
le sacerdoce que pour supprimer les abus et donner 
aux peuples une religion plu!- pure. C'est entre 
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autres le jargon des Loges Maçonniques, institution 
essentiellement anticatholique, et qui cache son 
véritable esprit sous des apparences de bienfaisance 
et de fraternité. 

Tenons-nous bien contre toutes ces menées per­
fides. Soyons des chrétiens tout de bon. Gardons la 
pureté de nos principes : ils viennent de Dmu; ils 
sont vrais ; seuls, ils apportent le bonheur. Veillons 
à nos lectures, surtout aux journaux. Ecoutons 
docilement la voix de nos prêtres. 

La Révolution est la grande ennemie de DIEu cl 
des enfants de Drnu: combattons-la partout de nott·e 
mieux, sous la direction du Vicaire de DIEu et des 
ministres de Dieu. 

Il 

Que la cause du Pape est notre cause, 
à tous. 

On n'y pense pas assez ; la cause du Pape est, 
pour chacun de nous, une cause personnelle ; une 
cause d'où dépend directement notre bonheur ou 
notre malheur, ici-bas d'abord, puis dans l'éternité. 
Voyez plutot : 

Sans le Pape, il n'y a pas <l'Eglise, comme il n'y 
a pas de corps vivant sans tête, pas d'armée sans 
chef. Sans l'Eglise, il n'y a pas de christianismP-: 
l'E!lfü;e est la divine gardienne du christianisme, de 
la foi, de l'Evangile, de la morale chrétienne, des 
sacrements, de tous les canaux de la grâce. Enfin, 
rnns la religion chrétienne, le monde entier retombe 
dans la barbarie païenne, c'est-à-dire dans l'odieuse 
domination de l'homme sur l'homme, dans le culte 
et la pratique de tous les vices, et dans tous ces 
horribles abus qu'on appelle le césarisme, l'escla· 
vage, la polygamie, le culte du démon. 

En pratique, la paix et le bonheur de l'humanité 
reposent donc sur la religion chrétienne, qui est la 
seule vraie religion; sur l'Eglise catholique, qui 
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seule est la vraie Eglise; et, au sommet de l'Eglise, 
sur le Pape, seul Chef suprême de l'Eglise. 

Ce qui touche au Pape in léresse tout le monde, 
jusqu'au derniet· fidèle. L/!S sociétés secrùtes, riui 
(\tendent leurs ramifications dans le monde entier, 
font aujourd'hui une gliel'l'C à. mo1·t ù la Papauté. 
Si elles venaient à n~ussir, ne ftît-cc que poul' un 
temps, tous les Evê(JUcs, tous les chrétiens scrnicnt 
immédiatement atteints, comme tous les membt·es, 
tous les organes d'un homme sont mortellement 
atteints par le coup qui vient abattre ou briser la 
tMe. En pratique, le Pape, c'est pom· nous la paix 
(]ans le service de Dnm, la sécurité dans la foi, la 
lumièrP. dans la voie du devoir et du salut; c'est la 
possession tranquille et la jouissance des choses 
saintes, des consolations divines de la religion, soit 
dans la vié, soit à l'heure suprême de la mort; c'est 
Ir baptême de nos petits enfants ; ce sont les joies 
ineffables de lu prcmiP-re communion; c'est la pré­
dication régulière de la parole de Drnu, la célébra­
tion du Saint-Sacrifice et de nos belles fêtes reli­
~ieuses; c'est .J Ésus-CnRIST demeurant avec nous dans 
srs tabernacles ; c'est le consolant pardon du 
f1mfessionr.al ; c'est le maintien de la famille chré­
tienne; c'est l'éducation religieuse de la jeunesse ; 
r'est la conservation des vrais principes et des 
honnes mœurs; en un mot, c'est le bonheur public, 
r·.'ef--t la paix. le salut des sociétés chrétiennes, des 
familles et des individus. Voilà ce que nous est Je 
Pap?; voilà ce que le Pape nous re_présente,ce qu'il 
nous apporte, ce qn'il nous cons11rve. Voilà 1·.e q1ùst 
sa cause. 

Pour nier cela, il faudrait nier la foi, nier la 
rlivine mission de l'Eglise, nier JÉsus-Cums1, nier 
Dirn; c'est-à-dire perdre la tête. 

:\'ous autres catholiques, nous sommes les grands 
bienfaiteurs du monde, par cela seul que nous main­
tenons hautement les droits, la cause sacrée du 
Pape envers et contre tous. 

Cette cause est la cause <le Drnu, la grande cause 
du salut public; nous ne sal)rions trop nous y 
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dévouer. Coûte que coûte, il faut la faire triompher; 
sans quoi le monde est perdu. 

Ill 

Pourquoi la cause dti pouvoir temporel du 
Pape est une cause religieuse à· laquelle 
tout chrétien doit s'intéress.er vivement. 

Eh! c'est bien simple: le pouvofr teniporel du Pape 
est la garantie de l'indépendance de son pouvoir 
~pi rituel; le Pape n'est Roi que pour pouvojr exer­
ce,· librement son ministèl'e de Pape : voilà pour­
quoi la cause du pouvoir temporel est, au fond, quoi 
qu'on en dise, uni;! cause toute religieuse, une cause 
heD.ucoup plus spfrituclle que tenip.orelle. 

Voilà aussi poul'quoi le.s ennemis de l'Eglise atta• 
qucnt à outrance ce po.uvre temporel, et tâchent de 
le fail'e p.asser poue une affaire purement p.oliliq_ue. 
Ils savent bien qu'il n''?n est rien; ils savent ce 
qnï~:-: YCP 11"'·,' : le renversement du Chef de l'Eglise, 
er, parl,a1n, de l'Eglise elle-même; mais pour ne 
prt~ tr·qp effarouchedes peuples, à leur ~vis, encore 
Ll'np chr6liens, ils enveloppent leur comp-lo.t dans 
](; m:u1teau de la p.olitique et se croient dès lors tout 
pe1-rnis contre le ~aint-Père. 

Cc qu'il v a de do.uloureux, c'est de voir des mil­
lio'ns et deS milliOJJ.s de braves gens donner en plein 
(hnc; le p.anneau, et croire naïvement ce que ces 
séducteurs leuc ont corné aux oreilles. Ils font dès 
lor:-; cause commune avec les imp.ies, et quand le 
crime sera consommé (si Dmu permet qu'il le soit 
jamais), il sera trop tard pour se repentir utilement. 

De grâce, unissons-nous comme les soldats d'une 
même armée, et ne laissons pas l'ennemi dépouiller 
le Hoi de nos âmes ; unissons-nous comme les 
mPmbres d'une même famille, cl né laissons pas les 
voleurs ravir le bien de notre père. Le Pape a 
besoin d.'ê(re protl~gé et environné de la majesté du 
'pouYoir royal, parce qu'il est le père spirituel de la 
grande famille hum.:i.ine, qui se doit iL elle-même de 
mainienii· son Chef dans un état de liberté et de 
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grandeur proportionné à sa dignité suprême. C'est 
comme Roi, et non pas seulement comme homme, 
ni comme Evêque, que le Pape a droit à l'assistance 
effi-cace de tous les chrétiens. Cette assist,mce doit 
être grande, doit être royale, comme il convient à 
un Pontife-Roi; et l'on ne saurait trop exalter l'im­
podance, l'excellence, la nécef:sité de la grande 
ü.Euvre catholique du Denier de saint Pierre. 

Le Denier de saint Pierre est une au.mûne : oui ; 
mais c'est une au'mône catholique et royale. C'est 
l'aumône glorieuse que les enfants de DIEU ·ont 
l'honneur et le bonheur d'offrir chaque année au_ 
\'icaire de ,hisus-C1;1arsT: pour l'aider à vivre d'une 
manière digne de lui-même, d'une manière digne 
de la sainte Eglise catholique, c'est-à-dire en Roi. 

Fermons l'oreille aux calomnies a);i.surdes de la 
r.1auvaise presse, relativement au pouvoir temporel 
et aux prétendus abus du Denier d~ saint Pierre. Ne 
nous lassons p.as de donner au S_aint-P.è1·e. n aura 
besoin de nouS, aussi longtemps que ses ennemis 
retiendront injustement et sacrilè.gem.ent les quatre 
cinquièmes de ses Etats, qui j~dis suffisaient large­
ment.à tous ses besoins de Roi-Pontife. Surtout ne 
nous laissons jamais séduire par les belles paroles 
de ces messi~urs, et n'oubli,ons pas qu'à plusieurs 
reprises, et en particulier aux grandes solennités du 
Centenaire, en 1867, le Pape, et avec lui tout l'épis­
copat, a proclamé solennellement la nécessité du 
pouvoir temporel; il a déclaré que, dans l'état 
aduel du monde, le pouvo_it· temporel était la seule 
Yéritable garantie de l'indé.pendat;ice de son minis­
tère spirituel ; et il a de nouveau frappé d'excom­
munication tous ceux qui, d'une manière ou d'une 
autre, par le.urs paroles, ou par leurs écrits, ou par 
leurs actes, directement ou indire.ctement, oseraien1 
attaquer le pouvoir temporel du Saint-Siège . 

.lugez par là si celle cause doit être chère à un 
cœur chrétien ! 
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N° 18. 

L'Église est-elle purement spirituelle? 

Non, l'Eglise n'est pas purement spirituelle, et 
voici pourquoi : 

L'Eglise étant la société des chrétiens, qui con­
naissent et pratiquent sur la terre la vraie religion, 
elle est de même nature que les chrétiens, c'est­
à-dire à la fois spirituelle et corporelle. Nous ne 
sommes pas de purs esprits; notre religion ne peut 
être purement spirituelle. Elle est spirituelle et toute 
céleste et divine; parce qu'elle vient de DIEu et parce 
qu'elle unit nos âmes à Drn~; mais elle a néces­
sairement tout un côté terrestre et visible, qui 
associe notre corps au culte que nous .rendons à 
Drnu, et nous applique ainsi tout entiers au service 
de notre Père qui est dans les cieux. 

Ainsi, l'enseignement religieux de l'Eglise, tout 
divin qu'il est, est confié par JÉsus-CHRIST au Pape 
et aux Evêques, qui sont des hommes; le sacerdoce 
de l'Eglise, qui est le divin sacerdoce du Christ, 
s'exerce au milieu de nous par les Prêtres, qui sont 
des hommes; la grâce de DIEu, qui est purement 
spirituelle, nous est communiquée par des sacre­
ments, qui sont des signes extérieurs et sensibles, 
choisis à cet effet par Notre-Seigneur lui-même; 
enfin, le culte que l'Eglise rend à Drnu et dont 
l'objet est également tout spirituel, est accompagné 
de çért'monies, de rites extérieurs, qui en sont 
comn1c Je co1·ps. 
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Les gens qui .prétendent que l'Eglise est pure• 
ment spirituelle ne comprennent den au Christia­
nisme; ou, pour mieux dire, ils comprennent par­
fait10ment qu'-en ·se ·débarrassa.-nt du côté visible de 
la Religion, qui n'est autre chose que l'Eglise, ils .se 
débarrasseraient du même COll;P de ce décalogue 
insupportable qu'ils violent du matin au soir, et de 
,ces désagréables vérités chrétiennes, qui ne parlent 
.que de sainteté et .de justice, et qui os.ent menacer 
les méchants du feu éternel de l'enfer. Une Eglise 
purement spirituelle serait bien plus commode; 
personne ne la verrait, .personne n'en entendrait 
parler : elle ne gênerait aucun honntte f!.omme. 
Voilà.l'Eglise qu'il faut aux consciences des libres­
penseursl 

II 

L'Église et la Religion. 

La Religion est le lien spirituel qui unit Drnu et 
l'homme; l'Eglise est la force extérieure que D_rnu 
lui-même a donnée à ce lien. La Heligi()n est la 
connaissance, le service et l'amoU'r du vrai Drnu ; 
l'Eglise est la "Société -des hommes fidèles qui con­
naissent. et pratiquent la Religi-on. 

L'Eglise est_ à la Religion ce que le corps est l 
l'ânle. Le corps -èt l'âme créés pa-r le même DIEu, et 
unis ensemble composent l'homme vivant, l'homme 
tout entier. Ainsi en est-il dans le Christianisme., 
que Hsus-C1rn1sT a formé de deux éléments, l'un, 
spirituel et invisible, qui comprend la vérité reli­
gieuse, la saint,eté, la vie de l'âme, ·e-tc., et l'autre, 
extérieur, visible et terrestre, qui ,comprend la 
hiérarchie des pasteurs, l'enseignement ·catholique, 
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les sacrP-ments, le culte divin, etc.; l'un et l'autre 
sont d'institution divine, et leur union compose le 
Christianisme. 

L'Eglise est aussi divine que la Religion; la Reli­
gion c'est ce qu'enseigne rEglise, ce qu'elle con­
serve et défend, au nom de DIEu même; et tout en 
distinguant l'Eglise de la Religion, il est tout aussi 
impossible -de les séparer qu'il est impossible de 
sépar2r l'âme du corps, si l'on veut conserver la 
vie, (( Qùe l'homme ne sépare pas ce que Drnu a 
uni; )) telle est la grande loi de la· vie religieuse de 
l'humanité. Le.':, protestants ont fait cette scission; 
il ne leur est plus resté qu'une chimère de religion. 
En rejetant l'Eglise, ils ont perdu le Christiani~me 
et la foi. Le Christianisme et l'Egfü:e ne font qu'un. 

llI 

Comment il ne peut y avoir qu'ùne 

seule Église de Jésus-Christ. 

'n n'y a qu'un Drnuj il n'y a qu'un Christ, qu'une 
foi, qu'un baptême : donc il ne peut y avoir qu'une 
Eglise, c'est-à-dire une seule société qui possède la 
vraie foi, qui connaisse et adore le seul vrai Drnu, le 
seul vrai Christ. 

L'Eglise est renvoyée de Jtsus-CBRIST sur la 
terre; JEsus n'a pas deux envoyées, pas plus quïl 
n'a deux religions, deux doctrines, deux baptême~. 
L'Eglise est une, comme Jtsus-CuarsT est un. Elle est 
sa seule épouse légitime et bien-aimée, qui lui 
donne des enfants, qui lui engendre des chrétiens. 
Aussi les apôtres ont-ils écrit dans le symb.ole de la 
foi: « Je crois à u sainte Eg.lise; )) et non pas AUX 

saintes Eglises; et le premier Concile général a for-
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mulé cette même vérité plus clairement encore en 
disant dans le symbole de Nicée : - Je crois à 
l'Eglise qui est UNE. )) 

Si par impossible on supposait deux ·Eglises véri­
tables, de deux choses l'une : ou bien ces Eglises 
enseigneraient et pratiqueraient la même religion, et 
alors elles se cûnfondraienten une seule i ou bien, elles 
se contrediraient, et l'une d'elles serait nécessaire 
ment dans le faux, et par là même cesserait d'appar­
tenir à JÉSUS-CHRIST, qui est la vérité infinie. Donc il 
ne peut y avoir qu'une seule Eglise de Usus-C11n1sr. 

IV 

Que la seule Église catholique 

est l'Église de Jésus-Christ. 

Ll est presque inutile de le démontrer. Seule, 
!"Eglise catholique remonte par une succession non 
interrompue de Pontifes et d'Evêques jusqu'.à saint 
Pierre, premier Souverain-Pontife, et jusqu'aux 
Apôtres, premiers Evêques et premiers prédica­
teurs de l'Evangile; or, qui ne sait que JÉsus-Cnn1ST 
a lui-même envoyé au monde saint Pierre et les. 
Apôtres? C'est pom· cette raison que l'Eglise catho­
lique est aussi nommée Apostolique et Romaine. Elle 
est Romaine depuis son origine~ depuis que son 
premier Pape, par l'inspiration de Drnu, a choisi Ja 
ville de Rome pour Siège épiscopal, et y est mort 
martyr. _Le Pape, successeur de saint Pierre, et Chef 
visible de l'Eglise, est Evêque de Rome; et toute 
l'Eglise, prenant le nom de son Chef. se glorifie· du 
nom d'Eglise Romaine. 

Toutes les autres Eglises bâtardes, qui, dans le 
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cours des siècles, se sont séparées les unes après 
les autres de la grande et sainte Eglise catholique, 
apostolique et romaine, se sont par là même s~pa~ 
rées de Jtsus-Cun1ST, ont perdu la grâce de Drnu, et 
ont. été des adultères et non point des épouses. 
L'histoire a enregistré la date de leur naissance, 
c'est-à-dire de leur divorce, et le nom connu .des 
hommes pervers qui ont présidé à cette séparation 
est à lui seul une condamnation sans appel: ainsi, 
le divorce de l'Eglise gréco-russe en Orient a .été 
consommé au 1xe siècle par l'impie Photius, patriar­
che de Constantinople; celui de l'Eglise protestante 
d'Angleterre, par Henri VIII et sa digne fille Elisa­
beth, au xv,e siècle; la séparation des sectes protes­
tantes d'Allemagne, de France, etc., par le moine 
apostat Luther, par le fanatique Calvin, et par d'au­
tres hommes de cette trempe; tous séparés de 
JÉsus-CttRIST .et des Apôtres, non seulement .par 
l'interruption des siècles, mais encore par des do~ 
trines tout opposées à la vraie foi apostolique. 

Au milieu des défections des fausses Eglises, 
l'Eglise catholique avance à travers les siècles, 
toujours immuable dans sa doctrine, toujours unie 
dans sa constitution, dans sa foi, dans sa morale, 
enfantant des Saints, -continuant ses miracles, 
redressant les erreurs humaines, et répandant par­
tout où elle pénètre la lumière de la vraie civilisa­
tion, et la vie de lit vraie religion. 

V 

Si l'on peut se sauver hors de l'Église. 

Oui, en apparence; nonten rfalité. 
,Oui, en ce sens que l'on peut se sauver sans 
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appartenir ea:terieurement à la sainte Eglise catholi­
que. Il y a, en ~ffet, hor.s de l'Eglise, des âmes qui 
sont dans une parfaite et invincible bonne foi, qui 
aiment sincèrement la vérité, et qui se feraient 
certainement catholiques, si elles se savaient dans 
l'erreur; si d'ailleurs ces âmes droites observent 
de leur-mieux ce qu'elles croient être la volonté de 
Dieu, si elles évitent le mal de tout leur pouvoir, il 
est certain que leur salut est possible; car il est de 
foi que <( Drnu veut le -salut de tous les hommes)), et 
que ceux-là seuls se perdent qui mettent volontaàe 
ment obstacle à cette très sainte et paternellevolonU•. 

Et cependant il est également vrai de dire que 
l'on ne peut se sauver hors de l'Eglise. En effet, ces 
âmes de bonne foi, dont je viens de parler appar­
tiennent à l'Eglise sans le savoir. Elles ·cippartien­
nenl à ce qu'on appelle l'âme de l'Eglise, c'.est-à­
dirc 0-u Christ, Notre-Seigneur,- qui vit et opère 
dans l'Eglise. Ce sont des catholiques qui s'igno­
rent et qui ne sont pas responsables du malheur 
involontaire qui les sépare extérieurement de k 
grande famille de JÉsus-C11R1ST. Elles ne se sauvent 
que parce qu'elles sont catholiques, et ainsi il reste 
toujours vrai que, hors de l'Eglise, il n'y a point de 
salut. Cela revient à dire que, sans la bonne foi, il 
est impossible d'être à Dmu ni en ce monde· ni en 
flnl'autre. Quoi de plus simple? 
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N° 19 

Le dogme de l'infaiilibilité fait-il du Pape 

une sorte de demi-Dieu, maître absolu 

de l'entendement humain ? 

Le dogme de l'infaillibilité montre au'x hommes 
cc qu'est au milieu d'eux cet homme, cet homme 
unique, qui est le Vicaire de Drnu. Il ne fait du 
Pape ni un demi-Dieu, ni un Dieu, ni une qua­
trième personne de la ~ainte-Trinité, comme l'ont 
dit de mauvais plaisants : il fait du Pape ce qu'il 
est par la grâce de Drnu, à savoir le Docteur su­
prême et infaillible de la doctrine, en tout ce qui 
touche le salut des hommes, la pureté dé la foi, la 
sainteté de la vie, le bonheur des sociétés, des 
familles et des individus. 

La mission doctrinale du Souverain Pontife est, 
comme la mission de l'Eglise elle-même, comme 
la mission du Verbe incarné sur. la terre, une 
mis8îon toute de lumières, toute de bienfaits. 8ans 
confondre le moins du monde l'ordre surnaturel 
avec l'ordre naturel, JÉsus-C11a1sT, par le minis­
tère du Chef de son Eglise, apprend aux hommes. 
aux sociétés, aux gouvernements, à toutes les 
institutions humaines, ce qu'il faut croire et ce 
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qu'il faut faire pour accomplir pleinement les 
volontés de DIEu, et pour trouver dans l'obéis­
sarice au Seigneur la paix, le bonheur et le salut. 

Sous ce rapport, le dogme de l'infaillibilité pé­
nètre le monde entier, touche à tout, porte partout 
la lumière et la vie. Y a-t-il lieu de s'en plaindre? 
Et quel est l'esprit assez mal avisé pour repousser 
la vérité, pour fermer les yeux à l'infaillible lu­
mière qui montre à tous ce qui est vrai et ce qui 
est faux, ce qui est bien et ce qui est mal, ce qui 
est commandé, ce qui est permis, ce qui est dé­
fendu? 

Quant à réduire autrement l'intelligence hu­
maine ou à en gêner l'essor en tout ce qui con­
cerne les intérêts de ce monde, le Pape n'y songe 
aucunement, et son infaillibilité ne gêne, ne peut 
gêner personne. Il laisse ces choses de la terre 
aux disputes des hommes, aux recherches des sa­
vants, aux combinaisons périssables des politiques; 
à l'exemple et par l'ordre de son divin Maître, il 
n'étend son autorité qu'à l'unique nécessaire; il 
ne s'occupe des hommes et des choses de ce monde 
que par rapport à la bienheureuse éternité; et, 
vrai serviteur de DIEu, supérieur aux intérêts et 
aux bagatelles d'ici-bas, il n'existe, il ne parle, il 
ne commande, il ne juge que pour faire régner 
partout, en tout et sur tou~, le seul vrai Roi du 
monde, le seul Seigneur dont il est le Vicaire, 
Jtsus-CHRJST, pour qui le monde a été fait. 

Ceux qui se plaignen~ de ce prétendu ac~aparr,­
ment universel du Pape infaillible sont les mêmes 
qu'offusque la splendeur divine de la foi, qui blas­
phèment DIEu et son Christ, qui ne veulent pas de 
l'Eglise, parce qu'ils ne veulent pas être gên~s 
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<lans lem· licence, repris dans lern·s tl'avers; cc sont 
les éternels ennemis de l'autoi'·ité, tle la vél'ilé cl 
du bien. 

Il 

Si la proclamation de lïnfaillibilité 
du Pape réduit le moins du monde 
l'autorité des Évêques. 

Comme la Papauté, !'Episcopal est d'institution 
divine ; l'autorité <les E\"êques Yienl <le Drnt', 
comme l'autorité du Pape vient <le Hrnu. ;\·lai", 
dans la grande œuvre (le l'Eglise, tout est 01·ùonu{: 

et à sa place; et, quelque absolue, ttuelque so1tvc­
raine qu'elle soit, l'autorité du Pool.if,, l:omain 
faisse intaete 1.ouk l'autorih'· d() l'Episcop,d .. 

« Pourquoi les Evêques anraicnl-ils à r,•uourer ù 
lülll' aulorité épiscopale, en présence de la dé!ini­
tion de l'infaillibilité pontificale'! écrirnit, <1uelqucs 
mois avant cette définition, le Cardim1l-Sec1·daire 
d'Etat, en réponse aux objections du gouvernement 
français. Non seulement celte pri~rogaLirn esL aussi 
ancienne que l'Egli<;e elle-mème, mais elle a tnu~ 
jours été exercée en fait dans l'Eglise llomaine, 
sans que l'autorité et les droits conférés par DIEU 

aux Pasteurs de l'Eglise en aient reçu la moindre 
atteinte. La définition de cette infaillibîlité ne 
saurait tlonc en aucune manière modifier les rap­
ports des Evêques avec leur Chef. Les droits des 
uns et les prérogatives de l'autre sont nettement 
définis dans la divine Constitution de l'Eglise. La 
confirmation du magistère et <le la suprême aulo­
rité du Pontife Romain, loin de porter pr{•jutlice 
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au <lroit des Évêques, deviendra un nouvel appui 
de leur magistère et de leur autorité, puisque les 
membres acquièrent d'autant plus de force et de 
vigueur, que la tête leur en communique davan­
tage. )> 

11 en est à peu près de l'autorité du ~ape et de 
celle des Evêques comme de l'autorité du père et 
de la mère dans la famille : l'autorité du père, 
parce qu'elle est prédominante et, en un sens, su­
prême, lèse-t-elle en quoi que ce soit l'autorité de 
la mère sur les enfants et sur les serviteurs? Loin 
de la léser, elle l'appuie, elle la fortifie, et lui en­
lève, en cas de conflit, toute crainte d'un app1:I. 
C'est que dans cette autorité domestique, qui ()st 
une, il y a deux éléments, ou, si on l'aüuc mieux, 
(lPnx degrés : l'uu, suprême et délinitif; l'autre, 
sel'ondaire. Le père, seul chef de la famille, possf'tle 
l'autorité Jumestique au premier degré, il en a la 
pknitude; la mère ne possède cette autorité (!U'it 

son degré secondaire, essentiellement s_ubordonné 
au premier. Ainsi elle obéit d"un cûté, et elle com­
mande de l'auh'e; elle est à la fois et soumise et 
maîtresse. Elle commando à la famille avec d'au­
tant plus de puissance que l'exercice de son auto­
rité est uni plus intimement, par l'obéissance, à 
l'autorité du père. 

Telle est, dans la sainte Eglise, l'autorité rlcs 
Evèques, par rapport à l'autorité i:;ouveraine du 
Pontife Romain, et par rapport: aux prêtres et 
aux fidèles. C'est une autorité véritable et même 
divine, comme l'est dans l'ordre naturel rauto­
rité de la mère de famille; mais c'est en mùme 
temps une autorité subordonnée, une autorilé 
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secondaire (:1.), qui ne peut légitimement comman· 
der par en bas qu'à la condition d'obéir par en 
haut. Plus un Evêque est soumis au Pape, et plus 
il est fort, plus il est inattaquable dans l'exercice 
de sa juridiction. 

Non, la proclamation de l'infaillibiiité pontifi­
cale n'a rien chang·é à l'état des Evêques catho­
liques; elle n'a rien diminué de leur autoril(• 
vénérable; elle l'a fortifiée, au contraire, en forti­
fiant l'autorité suprême, qui sert d'appui immuable 
à l'autorité des Evêques. Ce qu'elle a fait, et C(' 

qui, hélas! a pu froisser quelques esprits orgueil­
leux, c'est de mettre plus en évidence que jamais 
la supériorité divii:ie du Pape sur les Evêques, et 
par conséquent l'obligation rigoureuse de leur sou­
mission à l'autorité du Saint-Siège. ll y a des mé­
nages où la femme, quelque peu fière et hautaine, 
n'aime pas qu'on lui rappelle sa dépendance; s'exa­
gérant ses drnits, elle n'aime pas qu'on lui rappelle 
le premier de ses devoirs. Ainsi ont fait quelques 
Prélats dans ces derniers temps : s'exagérant peut­
être certains côtés de leur autorité, aimant trop 
l'indépendance, ils ont vu, dans la résurrection 
r.iille fois bénie de l'amour envers le Saint-Siège, 
une diminution de leur puissance, un empiètement 
de la Papauté sur ce qu'ils regardaient comme 
leurs droits. De là, des résistances plus ou moins 
rlun~t·tes; de là, une opposition vive et déplo­
rable, qui a troublé extérieurement les premiers 

(1) Il csl un ca~ Cl'prt11fa11t où cr:1.1<\ autm·ilé dP<'idc san~ appel, l'll 

prc1nict• el en den11cr i·cssorl : c·,)st le cas du Concile !ccum<·­
niqnc. où ioJs Evêqlle~ jugcnl sournraincmcnt avec le f'apr. Le, 
EYéfjlWS no i;out jamais plus Evèqucs, plus Docteur~, plus ,ÎUg'Cfl He 
la foi (JUC lorsqu'ils siègent en Concile et décident avec le f:.ou1Tnli11 
Poulife. 
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temps du Concile, qui a malédifié les bons fidèles, 
qui a fait naître des polémiques ardentes mais 
nécessaires et dont la Providence s'est servie pour 
faire discerner le bon grain d'avec le mauvais, les 
vrais enfants du Saint-Siège et de l'Eglise d'avec 
les désobéissants et les rebelles. 

Qu'on le sache bien, cette malheureuse levée de 
boucliers contre je ne dis pas seulement l'infailli­
bilité, mais contre l'autorité même du Saint-Siège, 
se préparait sourdement depuis plus de vingt an­
nées (1) ; et les scandales qui ·ont été donnés au 
moment de l'explosion, avaient lem·s racines 
dans un triste passé d'orgueil, d'insoumission, de 
menées ambitieuses et d'intrigue·s fort actives. 

Quant à' mmense majorité des véritables Evêa 
ques, héritiers de l'esprit des Apôtres, non moins 
que de leur soumission à l'autorité de Pieere, loin 
de voir avec chagrin la proclamat~on des droits 

'i) En t853, Mgr Sibour, ArLhevl!que de Paris,' se mit, en 
quelque sorte, à la tHe de cc mouvement; et dans ce dessein. il fit 
une tourn6e en Allemag·ne, afin de gagner à son idée les principaux 
Archevêques et Evêques de cette contrée. A Munich, il lui arnva 
une mésaventure assez originale, et qui eût été capable d'en faire 
recuier bien d'autres. Ayant demandé à se faire conduire chez 
l'Archevêque de Munich, il e;,.:posa tout son plan au Prélat à qui il 
parlait. Malheureusement pour lui, le cocher s'était trompé, et 
l'avait conduit à la Nonciature; et c'était au Nonce du Pape, à 
Mgr Sacconi (depuis Nonce à Paris el Cardinal) que le pauvre 
Mgr Sibour venait de révéler ainsi son plan de campagne contre le 
Saint-Siège. En vrai diplomate, Mgr Sacconi l'avait laissé s'enferrer, 
sans dire un mot. 

Quand Mgr Sibour eut fini, le Nonce lui dit avec une grande sim­
plicité : « Pardon, Monseigneur; mais il me semble que Votre 
l'irandcur croit parler à !'Archevêque de Munich. Vous ôtfls ici chez 
le Nonce fllt I'apc. ,, .0 

Chose inconcevable! Mgr Sibnur, sans paraître démt,nh\, eont.in11a 
la convers,üion pendant quelques instants, et se relira pour sr faire 
conduire, cette fois, à l'archevêch6. Ce qu'il venait de dire au 
Nonce, il eut le triste courage de le répéter à \'Archevêque; mais il 
s'adressait au courageux et excellent Mgr de Hci~ach, d('pUi~ Car­
dinal; et je sais, de source certaine, qu'il n·cut pas lieu de s'ap­
plaudir de sa confidence. 
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souverains de leur Chef, ils y ont applaudi, ils y 
applaudissent de tout leur cœur; et sachant que 
l'autorité ecclésiastique est une, comme dans la 
famille l'autorité domestique, ils se réjouissent jus­
tement d'un acte qui fait resplendir à tout jamais 
et qui fortifie cette autorité dans le Chef de l'Eglise. 
Loin d'y pet·dre, ils y gagnent; et d'avance ils sa­
vaient qu'ils n'auraient qu'à y gagner. La gran­
deur du roi rejaillit sur la reine : la grandeur de la 
Papauté rejaillit sur tout l'Episcopat • 

• 

4-V·J·S-M.N.·) 
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I 

S'il est possible en soi qu'un homme 
peccable soit infaillible, 

LC\s Papes sont des hommes, des hommes pec­
cables et faillibles comme tous les autres; personne' 
ne le nie; ils sont les premiers à le reconnaitre, et 
ils le reconnaissent si bien qu'ils se confessent. Plu­
sieurs, d'une haute -vet'lU, se confessaient même 
tous les jours; entre autres, Clément Vlll, de sainte 
mémoire, qui a élevé saint François de Sales à 
l'évêché de Genève; chaque soir, il se confessait au 
Cardinal Ilaronius. Les Papes sont donc peccables, 
romme les Évêques, comme les Prêtres, comme les 
autres chrétiens. 

Mais ce n'est pas en temps qu'hommes peccables 
qu'ils sont infaillibles, c'est en temps que Papes. 
Dans toute magistrature publique, il faut essentiel­
lement distinguer ce qui est essentiellement distinct: 
la magistratut'e 1 avec l'autorih'• et les prérogatives 
dont elln e8l revêtue, et l'inrlividu qui exerce cette 
magi8lrature. Les qualités plus ou moins précieuses, 
les dôfauts, les vices même, si vous le voulez, de 
l'individu n'altèrent en rien l'autorité ni les préro­
gatives de la magistrature qu'il exe_rce. Un juge, 
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par exemple, s'il est légitimement nommé .par le 
pouvoir suprèlne, rend la jnslice, prononce des sen­
tences uniquement parce qu'il t~st juge; et l'autoritl; 
de ses sentences est absolument indt!pcndantc de 
ses qualités personnelles on de ses défauts, de ses 
vertus privées ou de ses vices. Sïl est bon tant 
mieux pour lui, s'il est mauvais tant pis pour lui : 
c'est son affaire; le juge, en tant que juge, n'y 
gagne rien, n'y perd rien. 

ll en est de rn(!rne dans l'Église. Il en est ainsi 
du Prêtrr\ tle l'Évêque, du Pape. Il y a, dans le 
Pape, l'homme privé et l'homme public; l'hornnw 
privé a, comme tous les hommes, des 'défauts C't 
des qualités; il a souvent de .hautes et très hauti:is 
vertus; il peut avoir des vices, et parfois (beaucoup 
moins souvent qu'on ne l'a dit), il en a eu. Dans le 
Pape, l'hommr, prÏY(! est faillihle, tout corn me mu~, 
tout comme moi. Mais quand on parle de l'infailli­
bilité, il n'est question que de l'homme public, que 
du Pape en tant qu'il est Pape. 

Et de même qu'il est pal'faitement pos~iblc qu'un 
hornmc peccable et môme vicieux rende, s'il est 
juge, des sentences légitimes, ohligaloircs el irrt\­
forrnables, parce qu'il parle au nom <le la loi, de 
même dans l'Église il est parfaitement possihlr. 
qu'un homme peccable et même vicieux porte, s'il 
est Pape, des sentences infaillibles, parce que ce 
n'est plus lui qui parle, mais Usus-CmnsT qui 
parle en lui; parce qu'il ne juge plus d'apd~s ses 
propres lumières essentiellement faillihlPs, mais 
d'après la lumière essentiellement infaillible de 
l'Esprit-Saint. 

La seule question est de savoir si la pl'omesse de 
celle assislance parfaite a été donnée par le Fils de 
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Drnu au Chef de son Église. Or, nous avons vu plus 
haut, et c'est de foi maintenant, que cette assis­
tance avait été promise. à plusieurs reprises et de 
la mani,Jre la plus forfflelle, à Pierre et à ses suc­
cesseurs. 

Rien n'ernpêchc donc que le Pape, q1wl!Ps que 
~oient d'ailleurs ses qualité:'-\ pcrsonne11Ps on se:-; 
di'ifauts., quelle que :--oit sa sr:ience ou sa simplici [{,, 
mit infaillible lorsqu'il parle comme Pape, lorsqu'il 
cnseigm:! au nom rie J-i::sus-CttRTST, du haut dn la 
Chaire de saint Pif'l·re. 

If 

Si l'infaillibilité du . Pape 
peut être dite personnelle. 

En ces derniers temps, des esprits chagrins ont 
cherché à rendre odieuse l'autorité suprême et in­
faillible du Papi'::, en lui donnant des épithètes qui, 
dans le langage politique, sont synonymes d'auto­
cratie et de despotisme. Ils ont affe.cté de l'appele, 
personnelle, séparée et absolue. 

Chez le Pontife Romain, l'infaillibilité n'a aucun 
des caractères odieux que voudraient lui attribuer 
les ennemis de l'autorité. Si, par personnelle, on 
entend une autorité capricieuse, aveugle, impru­
dente, que rien ne règle ni ne peut régler, une au­
torité autocratique et césarienne, nous protestons 
tous, et le Pape proteste le premier, contre une 



QTIES'l'IONS llRl'.J,AN'fJ.;.'\ 5 

pareille supposition. Non, la souYeraine aulorilf! 
doctrinale du Pape n'a point ce caractère odieux 
de caprice ou de bon plaisir. 

Mais si~ par pc1,.~·mmcl!c, on entend une pré1·o!!a­
tivc qui appartient. à la personne mt·rnc du su .ce"'>­
srmr de Pierre. au PapP sPnl, nu11s affit'nions tou:-;, 
J'EYangilc el. la. T1·adition en m;:i.in, que \'infaillihi· 
Iit{i rln Papn e:--t un privilège p1:1·sm1:111!I. 

J<:n rdfot., dans }Ps trois célùbt·e:-; passages dp l'~:van­
g-ilc rp.1f\ nnus avons rapporf,~s et ,glosés plus hant, 
ffl ('ar<:u.:ti1rc pr:rsnnnrl dns promcSSPS faite;; JHll' 
Notre-Seigneur à son Vicaire, est d'une ()virlenee 
in,·onfost.ahlfi. 

lhms Je texte de saii1L Matthieu, Nolt'e-SPigne11r 
parJe à Pierre, et à Pierre seul : <( EGo dico Trn1: 

moi, je dis à toi; )) à toi, donc pas aux autres. <( ru 
es Pierre; sur cette pierre. C'est à toi que je don­
nerai les clefs. Tout ce que tu lieras; tout ce que 
tu délieras. n Tout cela est on ne peut plus personne] 
à saint Pierre; tout cela regarde saint Pierre seul, 
et non point les autres Apôtres. Or, il est de foi que 
ces paroles du .Seigneur regardent chacun des suc­
cesseurs de Pierre, aussi bien que l'Apôtre saint' 
Pierre lui-même. Le privilège, ici concédé par 
JF;sus-CnRIST à son , Vicaire, est donc un privilPge 
essentiellement personnel. 

Il en est de même, nous l'avons vu, des deux 
textes de saint Luc el de saint Jean : c( Satan vous 
a tous demandés; mais moi, j'ai prié pour toi, pro 
TE; pour que ta foi, fides TUA, ne puisse défaillir. 
Et toi, confirme tes frères. ii Également · dans le 
passage de saint Jean : (( PASCE ·agnos meos PASCE 

oves mcas; sois le Faste111· de mes brebis, le Pas­
teur de mes agneaux. )) Y a-l-il rien de plus clair'! 
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La prétention des théologiens gallicans, qui vou­
laient que le Pape ne fût infaillible que lorsque 
l'enseignement des Évêques serait venu compléter 
et confirmer le sien, est donc manifestement con­
traire au sens clair et naturel des promesses du 
Sauveur. Le privilège pontifical de l'infaillibilité 
est, de droit divin, un privilège personnel, accordé 
ici au Pape seul; un privilège parfait et compld en 
lui-même, qui n'a besoin d'aucun complément. 
d'aucune confirmation. 

L'infaillibilité du Pape est encore pcl'sonnclle 
à un autre point de vue : elle appartient, non pas 
seulement à la Papauté considérée comme personne 
morale, mais en outre au Pape vivant, à la personne 
même du Pape. Si elle appartenait à la Papauté Pl 
non au Pape, au Saint-Siège et non à relui qui 
l'occupe, elle t·eposerait sur une abstraction, ce qui 
est absurde. 

Maintenant, si par (( la personne du Pape )) on 
voulait entcndrn la personne privée, indépendam­
ment de sa fonction de Pape, on dirait une énorme 
sottise, en parlant d' ({ infaillibilité personnelle )). 
:1amais l'Église n'a admis pour personne, si ce n'est 
pour l'humanilé adorable de Notre-Seigneur, ce 
genre d'infaillibilité personnelle; nul, en dehors de 
Notre-Seigneur, n'étant personnellement infaillible 
pnr natul'e. 

Le Pape pe1sonnifie en lui l'infaillibilité de la 
Papauté. Il n'y a vas plut- de I' apauté sans Pape 
qu'il n'y a de l·oyauté sans roi, <le magistrntul'e sans 
rnagist rnt. 

v Le Concile du· Vatican n'a r~en changé à ce qui 
existait. Il ne pal'le pas d'une infaillibilité (( pPrh 
sonnelle >) du PaJ)e, mais de (( l'infaillibilité de l'Au-
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torité enseignante du Pontife Romain 1 )) et il dé­
clare: (( Que le Pontife Romain, lorsqu'il parle ex 
« cathedra, c'est-à-dire lorsque remplissant la charge 
(( de T'asteur et Docteur. de tous le:,; chrétiens, en 
(( vertu de sa suprême Autorité Apostolique, il 
1c définit qu'une doctrine sur la foi ou les mœurs 
(< doit être tenue par l'Église universelle, jouit plri­
(( nement, par l'assistance divine qui lui a été pl'o­
(< mise dans la personne du bienheureux Pierre, de 
(( cette infaillibilité dont le divin Rédempteur a 
(< voulu que son Église fût pourvue en définissant 
<( !:i. doctrine touchant la foi ou les mœurs; et par 
<( conséquent, que de -telles définitions du Pontife 
(( Romain sont irréformables par elles-mêmes et non 
<( en vertu du consentement de l'Église. )) 

(( Le Concile ne parle donc pas ici de la pcrsonnl" 
privée du Pape, qui certes peut tomber dans l'erreur, 
mais il considère le Pape avec sa prérogative de 
supr.ême et unive.rsel Pasteur et Docteur do l'ÉgliSe, 
et il ne lui attribue l'infaillibilité que dans les cas 
où, en celle qualité, il définit du haut de la Chaire 
Apostolique, en s'adressant à toute l'Église, une 
doctrine touchant la foi ou la morale, ohligaloirn 
pour tous les chrétiens. Il enseigne que l'infaillibilité 
jointe à l'exercice de l'Autorité enseignante du 
Pape consiste dans une grâce d'état, dans une 
assistance spéciale du Saint-Esprit, qui préserve le 
Pape, comme suprême Docteur des chrétiens, de 
toute erreur dans les matières de foi et de morale 
et le maintient dans la vérité de la dodrine tradi­
tionnelle; il enseigne enfin que l'infaillibilité de 
l'Autorité enseignante du Pape s'étend à l'exclusion 
de tout autre objet, uniquement aux ·vérités divine­
ment révélées de la religion chl'étienne: car (< le 



8 QUESTIONS fiKULAN'rES 

u Saint-Esprit ne lui a pas été promis pour qu'il 
u publiât, d'après une révélation particulière, une 
cc c~octrine nouvelle, mais pour que, avec son assis­
(( tance, il gardât saintement et exposât fidèlement 
(( la r1\vdal.ion ll'ansmise pat· les Apôtres, c'est­
(( lt-dil't! Le dépôt rie la fui. )> 

{( Le Concile rcnvtir:-;c donc en !)rovres tHr1111is cl 
rlc la 1nunii:rn la plus formelle cette int.crprétatio11 
inscrn;éc ou rnalveillanl.c, d'apri~s la!{Uelle .le Pape 
am·ail ln pouvoir et la facultô de rlécidc1·, scion son 
1·apl'ÎCP, sur l.oulc cspi~cc d'objets, d'1!rigcr en dogru1·s 
ou en propositions de foi catholique tout cc qui lt i 
,·icndrait à l'esprit, de les imposer à la Cl'oyan1·c 

de:; fidèles~ et de prétendre en tout cela jouir du 
privilège de l'infaillibilité. 

(( ll n'y a donc point dans ce sens d'infaillibililé 
personnelle du Pape, mais seulement une infailli­
bilité de l'Autorité enseignante du Pape; et encore 
cette infaillibilité ne s'étend-elle qu'à la révélation 
déjà donnée de Drnu, c'est-à-dire au dépôt de la 
foi. Elle préserve le Pape dans ses décisions dog­
matiques, d'imposer à la croyance de l'Église, 1 ar 
faiblesse ou par ignorance, quelque chose de faux, 
d'erroné, d'opposé à la foi catholique (1) >) 

(l) Inslruction pastorale de l'Épisccpat suisse, sur- 1'iP.faillibili!ii 
(Juin 1871), 
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Ce qu'il faudrait fâire en êas de schisme 
et de division. 

Il est un cas douloureux, qu'il est nécessaire de 
pré""YOif, 

Dans tous les siècles, il y a eu des prêtres apos­
tats, et même des Evèques apostats; oui, des 
Évêques. Au milieu des agÙatiofis du · nôtre, cet 
àfrreux scandale nous sera-t-ii épargné?' Sera-t-il 
épargné à l'Europe, à la France? DIEU le veuille ! 
Mais enfin, si l'esprit de révolte venait à briser 
quelqu'une des colonnes du temple; si l'orgueil et 
là passion venaient à séparer de l'unité catholique 
.quelque prêtre, quelque Evêque, que faudrait-il 
fàifè,·? Demeurer inébranlable dans la foi de Pierre, 
dans la foi du Pape infaillible. Là. où il est, là est 
11Eglise, et là seulement 

t't. Lorsque, par malheur, .il se rencontre quelqu'üli 
dê èe:s orateurs, de ces écrivains qui se tournent 
contre l'Eglise après lui avoir prêté d'abord un utile 
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concours, nous devons déplorer sa perte, sans en 
trop Crâindre les fâcheuses conséquences. C'est un 
navigateur téméraire et indisciplihéi· qui n'a voulù 
prendre conSeil que de sa présompt.ion. Un coup de 
vertt l'a err1potté à la mer. Tous les moyens de sau­
vetage seront mis à sa dispositlon; s'il les repousse, 
il sera submergé par lès flots, tandis que l'iinpéris­
sable vaisseau, d'où il sera tombé par sa faute~ 
poursuivra sa route et sera poussé au port pa.r les 
tempêtes mêmes qui semblaient devoir le briser et 
l'engloutir(!), " 

Saint Augustin allait plus loin : commentant la 
parole de saint Jean : << Ils sont sortis du 11!,üieu de 
nous, tnais ils ri'dtaient point des nàtres: car s'ils 
eussént ete des nôtres, .ils · snaient demeurés avec 
nous ))' le grand Docteur ne craint pas de dire : 
c< Ces homincs sont dans le corps de JÉsus-C1mrs1 
corttme des humeurs tnauvn.isés. Le corps devra les 
vomir; afin de recouvrer la santé. Ainsi, l'Eglise 
éprouve du soulagerrient quand ces mauvais esprits 
la quittent. Elle dit en les ,,omissallt et en les 
rejetant hors de son sein : ·« Ce sont là des humeurs 
(( morbides qui sortent de mon s,ein, mais qui 
(( n'étaient pas de moi. Qu'est-ce à dire, n'étaient 
rr pas de moi? Cela veut dire qu'·enes n'ont pas été 
<( retranchées de ma substance. · Elles n'étaient 

(t) Lëttre pàslorlik de Mgr Ré'gnli:ir, ArclrnVêfJUC dé Cambrai 
Rome, mai 1870. 
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(( dans mon sein que pour l'accabler. Ne vous 
,< attristez donc pas de leur sortie : je n'ai rien 
~c perdu de ce qui était vraiment à moi. » Avis aux 
opposants, passés, présents, futurs. 

En 1860, dans une tournée pastorale, le bon Mgr 
Georges, ancien Evêque de Périgueux, demandait 
un jour à un petit garçon de la campagne si c'était 
le Pape ou bien le gouvernement qui lui avait donné 
à lui, Evêque de Périgueux, la puissance d'ensei­
gner la religion aux fidèles et de leur administrer 
les sacrements. Le petit bonhomme avait répondu 
sans hésiter : te Monseigneur, c'est le Pape. - Bien, 
mon garçon, reprit !'Évêque. Mais si, après moi, le 
gouvernement envoyait ici un Évêque dont le 
Pape ne voudrait pas, un Évêque qui ne serait pas 
envoyé par le Pape? )) ~ L'enfant, ne sâchant que 
répondre, secouait la tête avec un air d'indignation. 
(( Lui obéiraisrtu? continuà Mgr Georges. - Non, 
fit brusquement le petit garçon. - Mais si tu le 
voyais arriver avec une belle soutane violette, avec 
une belle mitre d'or, avec une belle crosse? ... Que 
ferais-tu? - J'y jetterais des pierres! )) 

L'Évjjque rit de bon cœur, et après avoir embrassé 
son énergique petit diocésain, il lui recommanda 
de rester touj~m·s bien fidèle au Pape et aux 
Évèques du Pape. 

Sans aller jusqu'à jeter des pierres, il faut savoir 
résister, le cas échéant, à un Évêque en révolte 
contre le Pape. En ce cas, on ne résiste. que pour 
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obéir : on résiste au colonel, pour obéir au général. 
Si, à l'occasion des condamnations portées par le 

Concile du Vatican ou par le Saint-Siège, un ÉVêque 
(ce qu'à D1Eu ne plaise!) voulait demeurer dans des 
voies désormais interdites, il faudrait refuser éner­
giquement de le suivre. Ce n'est pas son clergé, ce 
n'est pas son peui_)le qui se séparerait alors de lui : 
ce serait lui qui, se séparant du Saint-Siège et bri­
sant au-dessus de lui le lien de la hiérarchie, le 
verrait se briser nécessairement au-dessous. 

A plus forte raison en serait-il ainsi d'un curé par 
rapport à ses paroissiens, et d'un confesseur par 
rapport à ses pénitents. Avant tout, l'obéissance, 
l'obéissance catholique, l'obéissance au Pape, centre 
de l'unité catholique! 

C'est l'obéissance des Pasteurs, dit éloquemment 
un de nos Évêques, qui doit enseigner l'obéissance 
des fidèles, comme la soumission. des fidèles doit 
suivre avec docilité la soumission des Pasteurs. 

Mais en pratique, sauf des cas tellement excep­
tionnels qu'ils prouvent la règle au lieu de l'infir­
mer, obéir au Pape, c'est obéir à son Évêque et à 
son curé. Notre curé nous h'.ansmet fidèlement 
l'enseignerrient et les directions de notre Évêque : 
et celui-ci ne fait qu'un avec le Pape dans son 
enseignement et dans sa direction. C'est comme 
dans la Trinité: l'unité de nature existe dans trois 
personnes distinctes; ainsi l'unité de doctrine 
existe entre le Pape, l'Évêque et le Prêtre. 
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Si malheureusement quelque doute sérieux s'èle-­
vaît sûr ~ètte pà.l'faite èomir1tii1auté de sèntimehts 
et de dirècfiôrts, ii serait permis, i1 setait itlêine 
nér.éSsaire de se tehir sur la réser,,e; mais pour 
autoriser tiné Scissioti ouverte, il faudrait l'e'vidence. 

II 

Demi-schisme et demi-hérésie. 

Y a-t-il, en ce temps-cij à craindre des révoltes 
ouvertes; des hérésies; des schimes? On ne le pellse 
généralement pas. Un Prélat des plus influents; à 
qui l'on rapportait un jour qu'on le soupçonnait de 
vou1oir se mettre à la tête d'un schisme, 1·épondait, 
dit-on, en haussant les épaules : << Quelle folie! Je 
ne serais suivi de personne, pas mème de mon 
secrétaire )), 

Il avait vingt fois raison., Le rationalisme et 
l'in<lifférence, les erreurs du jour, ne sont guère 
compatibles avec une hérésie proprement dite : ou 
l\m croit, et l'on est catholique; ou l'on ne croit 
pas, et l'on cesse d'ètre chrétien. 

l\'laisj ce qui pourrait peut-être bien arriver; sous 
le couvert de tels ou tels gouvernements soi-disant 
catholiques, c'est qu'il se formât insensibfemcnt je 
ne sais quel demi-schisme politico-rcligieux,. je ne 
sais quelle demi-hérésie mesquine, taquine; vexatoire, 
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s'accrochant à des détails et harcelant le camp 
fidèle, qu'elle Ji'osétdt point attaquer de trdnt. 

Si ce mal venait à se manifester, il serait certai­
nement l'effet. de l'ignoraµce reiigieuse, des préjù­
gés et. des faibléSSés dè ëehaîns catholiques et sur-· 
toµt de l'influence malsaine des gouvernements sur 
certains mérnbres du clergé. Il alitait pdur apôtres 
les journalistes du tiers-parti, qui croient qu'on 
peut plaire à tout le monde, et qu'un chrétien pelit 
sans blesser sa consCiêhëe, eSqùivêr' lès décisions et 
les directions du Saint-Siège, sous prét~xte dè 
nécessités politiques) de nêéessftés du temps, de 
raisohs 1tEtttt, el autres faux-fuyants de te genre.:. 

Un homme averti en vaut deux, dit le -proverbe. 
Vêfllons sût flous i §àllvegttfdOns l'll-Vëhfr de notre 
fidélité; et dans ce but, fermons Î'entrée de nofre 
tnaison aux ré-vues, aux journaux, aux productions 
dtdihéra.Hsme. iristt·UfaohS-riotiS. frb SOÜdeniëil t, et 
puisons uniquement ndtre instruction religieuse 
auprès des .. hoITu~es et àans 1es livfès qui font pro­
fession d'être catholiques avant· tout. 
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N° 22 

Fautai! lutter contre l'impossible? 

La question est de savoir si c'est impossible. Le 
mot impossible n'est pas français, dit-on; est-ce 
bien vrai? Je l'ignore ; ce que je sais, c'est qu'il n'est 
pas chrétien. (< Ce qui est impossible aux hommes, 
est possible à Drnu. )) Le monde païen étant ce que 
chacun sait n'était-il pas impossible et trois fois 
impossible que douze pêcheurs juifs le convertissent 
à la folie de la croix? N'était-il pas impossible que 
saint~Pierre remplaçât Néron au Vatican? L'histoire 
de l'Eglise est l'histoire des .impossibilités vaincues ; 
c'est la réalisation permanente de l'oracle du Sau­
veur : Et nihil impossibile erit vobis : Pour vous; 
rien ne sera impossible. il (Saint Luc, xvu, :19.) 11 
est moins difficile, si je ne m'abuse, d'épurer le 
monde actuel, qu'il ne l'a été à nos pères d'épu­
rer le monde païen. Prenons les mêmes moyens, 
les mêmes armes ; la foi triomphera maintenant 
comme alors. 

<( Soit, diront peut-être quelques chrétiens 
timides; mais, les idées modernes et démocratiques 
étant répandues et enracinées partout, l'impossi­
bilité pour l'Eglise d'exercer ses droits sur les 
sociétés paraissant un fait accompli, et l'avenir 
paraissant devoir favoriser de plus en plus ce 
fâcheux état de choses, ne serait-il pas plus rai­
sonnable, peut-être même plus utile à la bonne 
cause, d'accepter le fait, de faire des concessions 
stir le droit, et de pactiser sans crainte avec les 
principes modernes ? Agir autrement, n'est-ce 
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pas risquer de tout compromettre? ·n'est-ce pas 
même exfo~er la Relig10n aux récriminations 
publiqùes. )) - Gardez-vous de le croire. Dans les 
temps de transition comme le nôtre, les hommeS: 
ont besoin de la vérité, de la vérité tout entière. 
Les vérités ont été ·affaiblies et abandonnées par les 
passions humaines, diminutœ sunt veritates a filiis 
hominum; dépositaires de tous ces principes sacrés 
de vie religieuse, sociale, politique et domestique, 
rendons-les au monde, qui se meurt faute de les 
connaître. Pas de prudence humaine ; elle perdrait 
tout. Pruclentia carnis mors est. Soyons prudents, 
oui; mais prudents dans le Christ. Nous passerons, 
comme toujours, pour des insensés, et nous serons 
très sages; (( insistons, comme la foi nous l'ordonne, 
insistons à temps et à contre-temps ; reprenons, 
supplions, signalons le mal en toute persévérance 
et doctrine.)) Ce sont les propres paroles de l'Apôtre 
saint Paul qui nous en adJure (( devant DIEu et 
devant JÉsus-CumsT, Juge des vivants et des morts )1; 

Et il ajoute, prophétisant les défaillances des 
hommes et du temps où nous vivons : << Car il 
(( viendra un temps où ils ne supporteront plus la 
<( saine doctrine, mais, selon leurs passions,s'aban­
(r donneront à une foule de docteurs qui les flatte­
,, ront; et, se détournant de la vérité, ils se nour­
(( riront de fables. Pour vous, veillez et ne craignez 
<( point la peine ii (i). Rien de plus clair que cette 
ligne de conduite ; ayons le ,courage de l'adopter. 

« Mais on Criera contre l'Eglise ? )) - On criera ; 
et puis, on ne criera plus. Est-ce que l'on ne crie 
pa'.s maintenant ? Qu'est-ce que le journalisme, 
qu'est-ce que la politique dans _l'Europe entière, 
sinon un cri permanent contre l'Eglise, sous le nom 
de parti clérical, d'empiétements ultramontains; de 
fanatisme? Parlons haut et ferme au milieu de ces 

(l) Il Ad Tim., 1v. 
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clameurs; rappelons-nous qu'il n'est pas perrriis <le 
se taire. l 1 œ mihi, quia tac11i! 

(( Mais, en demandant trop, ,•ous ·n'obtiendrez 
rien. )> - Nous ne demandons pas trop ; nous 
demandons ce que Drnu veut, ce que les hommes 
doiven_t lui donner, ce q_ui est juste, et, en outre, 
ce qm :peut seul nous sauver tous. Hemarquez_-le 
bien : c est ici une question de vie ou de mort, 
comme jadis entre le paganisme et le Chri_stianisrne; 
ce sont deux principes qui s'excluent, l'Eglise et la 
Révolution, le Christ et le démon ; il n'y a pas de 
terme moyen. D'ailleurs, auriez-vous encore la sim­
plicité de croire qu'avec les révolutionnaires les 
concessions senent à quelque chose'? « Une seule 
concession peut nous satisfaire : c'est la pleine et 
entière destruction du pouvoir temporel de l' r,glise », 
ce sont les faroles textuelles des chefs de la Révo­
lution. Et i faut ajouter avec eux: (( Et du pouvoir 
spirituel ,, ; car le temporel n'est que l'armure des­
tinée à protéger, à sauvegarder le spirituel. En 
demandant moins, nous ne gagnerions rien. 

<< Mais il faut être charitable. 1) Oui, la charité et 
la douceur peuvent ramener les coupables ; aussi 
faut-i 1 toujours être doux et charitable ; mais les 
questions de principe sont des questions de VÉRITÉ, 
et. non de charité; il n'y a là matière à aucune con­
cession: Avant d'être la société de la charité, l'Eglise 
catholique est la société de la vérité. Jamais la 
charité et la vérité ne doivent s'exclure, la charité 
qui sacrifierait la vérité ne serait plus charité, mais 
faiblesse et trahison. 

(( Mais il faut de la prudence dans l'exposition de 
la vérité elle-même; il ne faut pas jeter les perles 
devant les pourceaux. )) - Sans aucun <Joute ; mais 
il ne faut Jamais trahir la vérité, ni l'Eglise, ni le 
Christ, sous prétexte de gagner plus facilement les 
sympathies des hommes. Jamais l'Église n'a tenu 
cette conduite; jamais les Apôtres, les Papes et les 
Saints n'ont eu recours à cette fausse prudence. 
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Les chrétiens qui voudraient faire autrement 
seraient évidemment dans le faux; et s'ils n'étaient 
souvent excusés par la droiture de leurs intentions, 
ils seraient certainement coupables devant Drnu. 

(( )lais enfin toute vérité n'est pas bonne à dire. n 
- Je le sais; mais cela n'est vrai que des vérités 
qui blessent inutilement, et non de celles qui 
peuvent guérir et sauver. Or, les vérités de l'ordre 
catholique antirévolutionnaire peuvent seules sauver 
le monde à l'heure qu'il est; et elles sont toujours 
bonnes à dire. Proclamons-les, et, par une chari­
table fermeté, sauvons nos frères malgré eux. C'est 
beaucoup, croyez-moi, quand .on a la vérité pour 
soi, d'attaquer le préjugé, même le préjugé uni­
versel, même le préjugé soit-disant mattaquable. 
L'attaquer, c'est déjà diminuer son prestige, et c'est 
énorme, car sous le prestige il n'y a rien. Et puis, 
comme dit le P. Lacordaire dans une de ses magni­
fiques Conférences : << il vaut mieux tenter quelque 
chose, que de ne rien tenter du tout )). 

Rien n'est encore perdu. Les circonstances sont 
grave.s, tout le monde le reconnaît; l'Eglise catho­
lique perd de plus en plus son influence, pour ne 
pas dtre son existence sociale ; il y a partout des 
catholiques et de bons catholiques, mais il n'y a 
plus de puissances catholiques, plus d'Etats ronsti­
tués selon l'ordre divin ; le flot révolutionnai-re 
monte de jour en jour comme les flots du premier 
déluge , mais enfin les éléments de salut sont tou­
jours là. Je le redis avec assurànce, l'état actuel du 
monde est un état transitoire. De deux choses l'une: 
ou bien l'Église, dans un temps donné, triomphera 
de la Révolution, comme elle a triomphé de tant 
d'autres ennemis, et alors les nécessités de transi­
tion, que l'on voudrait aujourd'hui nous faire accep­
ter comme des principes, disparaîtront d'elles­
mêmes, laissant le champ libre aux principes éter­
nellement vrais du Christianisme; ou bien la Révo .. 
lution l'emportera pour un temps, et alors à qnpi 
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auraient servi les concessions que l'on nous conseille 
maintenant? Si (( l'heure des ténèbres ))' l'heure du 
prince de ce monde est arrivée, .s'il est dans les 
aesseins de Drnu. que nous succombions dans la 
lutte, en défendant les droits de Drnu jusqu'au bout, 
au mûins nous aurons été de bons et fidèles servi­
teurs, et nous pourrons dire avec le grand Apôtre : 
(< J'ai combattu le bon combat; j'ai fini ma course; 
j'ai gardé la foi. 11 ne me reste plus qu'à recevoir la 
couronne de justice que me donnera Notre-Seigneur, 
le juste Juge )), " 

<( La Révolution peut-elle donc triompher tout à 
fait de_ l'Eglise ? l'œuvre de Dieu peut-elle donc 
périr ? ,, - L'œuvre de Drnu ne périra pas ; mais il 
en sera de l'Eglise coQ1me de son divin Chef; elle 
aura, comme lui, ('- son heure ", sa Passion, son 
calvaire, son sépulcre, avant de régner sur l'uni­
vers, et de rassembler toute l'humanité sous la hou­
lette du céleste Pasteur. Tout cela est phrophétisé 
dans l'Evangile. 

Cette solution très possible de la question révolu­
tionnaire, mérite qu'on _s'y arrête un moment. 

Quoi qu'il en soit, l'Eglise touche à une grande 
crise ; que ce soit ou non la dernière, il faut abso­
lument nous préparer à combattre et à souffrir; il 
faut nous détacher de cœur des biens périssables 
que la Révolution peut nous ravir, usant de ce 
monde comme n'en usant pas, tendant à la céleste 
patrie et, sur la terre, ne vivant que pour l'éternité. 
Il faut que la Vierge imm_aculée soit la Reine bien­
aimée de notre cœur ; l'Eucharistie, notre pain de 
chaque jour; le saint Evangile, notre lecture la plus 
chère ; le Sacré-Cœur de Ji.~sus, notre souverain 
refuge. Vivons tout à DIEu, in6branlahles au milieu 
de l'entraînement universel. Indissolublement unis 
en toutes choses au Vicaire de Notre-Seigneur Usus­
Cnn.1sT, cherchons dans la pure lumière catholique 
le guide fidèle qui nous fera tra-verser d'un pas sûr 
les ténèbres de la Révolution. 
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Surtout ne perdons ·pas courage; saluons d'avance 
le triomphe promis à la Vérité. Après l'heure des 

'ténèbres, la sainte Eglise ressuscitera glorieuse, et 
régnera par tout l'univers. Alors se réalisera, dans 
toute son étendue, l'infaillible et consolante pro­
phétie de l'Evangile : Il n'y aura plus qu'un seul 
troupeau et qu'un seul pasteur : ET ERIT UNU:M ov1LE 
ET UNUS PASTOR. 
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avant tout 

suivre 

le Pape? 
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Croire ét professer l'infaillibilité pontificale 

Devant le décret dogmatique de l'infaillibilité, 
inclinons avec amour notre jugement et notre 
volonté, et croyons sans restriction aucune à l!J. 
vérHé révélée que l'infaillible Église a définie. 

Avant le 18 juillet 1870, on pouvait dans une 
mesure hésiter encore ; de:puis, on pe le peut plus. 
On est catholique ou on ne l'est pas;- on croit à l'en· 
seignetnent infaillible de l'Église ou l'on n'y croit 
pas; si vous êtes 'catholique, si vous avez la foij 
$Oumettez-vous d'esprit t:Jt de cœur, intérieurement 
et extérieurement; et Cl'oyez à la vérité révélée de 
l'infaillibilité pontificale, commè vous croyez à 
toutes les autres vérités 1·évélées du Symbole. 
Croyez-y pour la même raison. 

Di1m parle par son Église : l'Église asseînblée en 
Concile général, l'Église infaillible dans tous $68 
décrets a défini l'infaillibilité de son Chef lorsqu'il 
parle e.omme Souvemin Pontife : donc, je crois. Je 
me soumets entièremep.t à. cet enseignement inf~il­
lible, comme à l~ parole de Drnu même. 
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Il 

U le faut sous peine de péché mortel 
et d'hérésie 

3 

Quiconque hésiterait à faire immédiatement cet 
acte de foi, tomberait dans le crime d'hérésie. 

L'heretique est le chrétien, quel qu'il soit, ·qui 
refuse de croire intérieurement et de professer exté­
rleurement une d(1ct.rine définie par l'Êglise comme 
dogm~ de fOi. Or, l'Église a défini ainsi l'infaillibilité 
du Pape. 

11 :p_'y a plus désormais (( d'opinion, gallicane J). 

Désormais, 'gallican est synonyme d'hérétique; et 
il n'est plus permis en conscience d'être gallican. ·ce 
n'est pllls une opinion : c'est une e11reur formelle 
contre la foi, une hét•ésiè proprement dite. Personne, 
ni laïque; ni prêho, ni Évêque, personne au monde 
nè peut plus la soutenir, sans c.esser par là même 
d'ètre orthodo~e. 

(( Les Constitutions promulguées dans le Concile 
sont autl11mtiqueÈ\ disait en revenant ·de Home le 
docte l\'lgr Freppel. Je les déclare dûment et suffi­
samment promulguée& pour le diocèse, par le seul 
fait de leur proclamation au sein du Concile géné­
ral; je dois vous rappeler en même temp~ qlle les 
définitions dogmatiques d;un_Concile général con­
firmé par le Pape ont droit à une soumission plei_ne 
et entière de la part de tous les chi'é.:tiens; que c'est 
pour tous un devoir strict et rigotlreux d'y adhérer 
de cœur et d'àme, comme à la parole de D11m même, 
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et que quiconque se mettrait en opposition avec 
elles, fût-il prêtre ou Etêque, se retrancherait par 
là même de la communion de l'Eglise; il quitterait 
le droit cheffiin de la vraie foi, 'pour aller se perd.rè 
misérablement dans les voies tortueuses du schism·e 
et de l'hérésie. ii 

Les Pères du Concile sont eux-mêmes liés par 
cette règle. Ils sont obligés, comme les plus humbles 
des fidèles, de se soumettre de cœur et d'esprit. (( Ils 
ne pourraient sans crime, disait Fénelon, à l'occa­
sion d'un décret apostolique moins solennel qu~ 
celui du Vatican, ils ne pourraient sans crime 
hésiter et délibérer s'ils doivent adhérer ou s'opposer 
à la définition commune déjà proclamée. Ce serait 
un acte évident de schisme, de trahison, d'hérésie. il 

Mgr Manning, le savant et pieux ArcheVêque de 
\Vestrninster, qui a été une des plus fermes colonnes 
du Concile, dit également, au sujet du décret de 
l'infaillibilité: « Ceux qui diffèrent leur assentiment 
aux Actes du Concile, sous le prétexte qu'il n'est 
pas terminé, sont en danger cie perd1;e la'. -foi. Ceux 
qui rejettent les définitions conciliaires du Vatican 
sont déjà tomb€s dans l'hérésie (1). n 

Ill . 

C'est avant tout le Pape qu'il faut suivre 
Ne nous laissons éblouir par aucun nom, par 

aucune gloire; nous avons cet honneur unique, 
nous autres catholiques~ de ne éeconnaître que DIEu 

(1) llisto:i•e du Concile, chap. 1. 
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seul, que Jtsus-Cun1sT pour Docteur et pour Maître. 
Nous ne sommes les disciples d'aucun homme sur la 
terre; et si nous obéissons au Pape et à !'Episcopat, 
c'est que JÉsus-CuaIST nous commande, nous ensei­
gne, nous régit par leur ministère. 

Le Pape, chef de l'Episcopat, a été déclaré infail­
lible·: .c'est à Jtsus-C11n1ST que nous obéissons lors­
que·nous recevons humblement, amoW'eusement Ja 
parole de son Vicaire. · 

'.\'Jais lorsque nous abandonnons cette voie pour 
suivre tel ou tel Doèteur, fût-il prêtre, fût-il même 
Evêque, ce n'est plus à DJEu, c'est à l'homme que 
nous adhérons; et cela est indigne d'un chrétien. 

(< Nous n'écouterons, votis n'écouterez vous­
mêmes, écrivait de Rome à ses diocésains le savant 
Evêque d'Angoulême, vous n'écouterez 1_1i la voix de 
la chair et du sang, ni les anciennes relations de 
société, ni les .affections particulières, ni les admira­
tions les plus enthousiastes pour tel ou tel talent 
d'orateur ou d'écrivain, ni les engagements dans tel ou 
tel parti politique, ni même la reconnaissance pour les 
services rendus à l'Eglise, si on les invoquait aujour­
d'hui pour la combattre. C'est l'Eglise, l'Eglise seule, 
qu'il nous faut toujours suivre et écouter, non point 
ce Prèlre et cet Evêque en particulier, qui nous 
agrée davantage, mais celui qui est chafgé par 
l'Eglise de nous conduire, et qui se laisse conduire 
lui-même par le Conducteur de tout le troupeau de 
JÉ5US-CIIR1ST (:l). )) 

(t) Rome, mai 18i0. 
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<( Je ne connais ni Paulin, ni Mélèçe, di~aH ja.dis 
saint Jérômé au Pape saint Damase, c'es't unique~ 
ment à Votre Béatitude que je m'attache. Que faut-il 
croire, que faut-il dire? >i - Telle est la règle de 
l'obéissance catholique; il faut la suivre mainte­
nant comme alorsi comme toujours. 

Et nous non plus, nous ne connaissons ni celui-ci 
ni celui-là.; c'est .uniquement au Pape, à Pie IX, à 
sûn enseignement infailiible, ù son autorité suprême, 
que nous nous attachons et que nous voulons rester 
attaehé,s. 

On citait dernièrement une parole étrange, 
échappée à un lecteur assidu des revues et journaux 
de l'opposition libérale : (( Lors même que je verrais 
le Pape avec tous les Evêques d'ün côté, et de l'aufre 
Mgr un tel, je n'hésiterais pas. Je ne dirais rien 
parce que je n \time pQint le scandale : mais je ne 
pourrais m'empêcher de croire que Mgr un tel a 
rQ.ison et que tous les autres se trompent, y com­
pris le Pape. )} Voilà. où l'on en arrive lorsque, dans 
les choses religieuses, on s'attache à l'hornme et 
non à Drnu. Ce n'est plus de la foi : c'est de lu 
superstHiQn, du fétichisme. Ce n'e8t pluS de l'obéis­
sance: c'e::it de l'aveuglement. 

Ce propos, que peut seule excuser l'ignorance, est 
le contre-pied de la belle réponse donnée jadis par 
le Cn.rdinal d'A.stros, Archevêque de Toulouse; et 
que son vénérable successeur rrippelait naguère à 
son clergé. (( Interrogé sµr ce qu'il conviendrait de 
faire dans le cas, chimérique sans doute, où tous 
les Evêques du monde seraient d'un côté, et le Pape 
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seul de l'autre côté, le Cardinal répondit: « Il faut 
àller vers lt: Pape, On ne çaurt iamais tisgue de 
s'ég(l.rer, q1,iand on va vers le centre )). 

Donc, allons toujours au Pape; par lui seul, Jisvs~ 
.. Cuaist nous enseigne et nous guide infailliblement. U 
1i'y ·a -qu!une tiare dans le monde; regardons-la, par­
dess11s toutes les têtes, p~r,..,dessQs tout1;is les couron­
nl}s, par-dessus toutes ler:1 mitres, et suivons, vt;né­
roris les couronnes, les têtes, ;\ proportion qu'elles 
sont dans l'alignement de 11;1. ti~re. Avec cette règle, 
il est impos,ible de s'égarer. 

IV 
La pierre de touche, en matière de doctrine 

A la lumière du décret de l'infaillibilité et de tout 
ce qui l'a préparé et accompagné, apprenoùs à juger 
plus sainement, et des doctrines, et des institution~, 
et des hommes. 

({ Ne jugez pas selon l'apparence, mais portez un 
fugemcnt fuste ))i nous dit l'Ecriture, La justesse du 
jugement dépend uniquement de la vérité dont il 
est l'e4pression. Or, en matière de doctrines, voici 
que nous avons désormais une règle immuable, un 
phare sans ombre : c'est l'enseignement, l'enseigne­
ment infaillible du Souverain Pontife. Avant le dé­
cret du Vatican, nous l'avions déjà s·ans doute; majs 
il ne brillait pas d'un éclat aussi inconteSté. 

Voulons-nous savoir ce que vaut, au ppint de vue 
de la foi (et par conséquent de la v~riLé), une doc­
trine quelconque; ce que vaut un li;1ra, ae que vaut 
.un aùteur, un savant, un professeur, une revue, un 
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journal, une maison d'éducation? Allons droit au fait; 
voyons comment cet homme, comment cette insti­
tution, commelltce livre, ce journal, parle du P.ape, 
respecte pratiquement son autorité, sé conforme 
à son enseignement. Voilà la pierre de touche, où 
l'or pur se distingue immédiatement du cuivre doré. 

(( Le seul moyen d'échapper à une folle crédulité 
qui déshonore la raison, c'est d'écouter la v.oix 'du 
Chef de l'Eglise, non seulement en matière de foi, 
mais même dans les choses les p]us ordinaires de la 
vie. Là se trouve le vrà:.i point d'appui de l'intelli­
gence, de la saine philosophie, de la VL'aie science, 
de toute morale sérieuse, et même de la bonne 
pratique des intérêts sociaux (1). )> 

Mais c'est surtout quand il est question de doc­
trines religieuses, d'enseignement ecclésiastique 
proprement dit, de foi, de morale, de piété, de direc­
tion de conscience, de pratiques des sacrements, 
etc., que l'enseignement infaillible de Rome est la 
pierre de touche qui va nous aider à discerner le vrai 
du faux; et cela, sans contestation possible. Pour 
mériter notre confiance, il faut que l'on soit d'accord 
avec l'enseignement de Rome, pleinement et totale~ 
ment d'accord . 

.Je le répète : c'est là la grande pierre de touche. 
Bénissons l'Esprit-Saint et le Concile qui nous l'ont 
donnée. 

(l) Lellre circulaire de Mgr de Rodez. Rome, 2 juillet 1870. 
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Comment il faut porter la rude épreuve 
de la persécution proprement dite 

La persécution véritable, la grande persécution, 
c'est la tempête que soulèvent de temps à autre 
contre l'Égiise les fureurs de l'inipiété ou de l'hé­
résie. Elle est toujours plus ou moins violente; elle 
sévit toujours contre les chrétiens marquants, et 
plus encore contt·e les prêkés et les Religieux. 
Quand elle ne peut pas emprisonner, elle traque, 
elle outrage, elle harcèle de mille manières. 

Pour faire son œuvre, le Persécuteur, c'est-à-dire 
le démon, se sert des persécuteurs; le plus souvent 
il se sert ùe ceux qui gouvernent, leur tournant 
la tête, leur faisant édicter de prétendues lois, et 
leur remplissant la bouche de belles paroles : 
raison d'Etat, nécessités politiques, salut de la patrie, 
réforme des abus, rCpression du fanatisme et de la reac­
tion, et autres mensonges de ce genre. N'est-ce pas 
ce que nous entendons répéter chaque jour? 

Ne nous faisons pas illusion : la persécution 
est incessamment à nos portes. Depuis Luther et 
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Calvin, depuis Voltaire et Robespierre, elle né s'est 
pour ainsi dire point endormie. Elle gronde sourde­
ment, comme un volcan, et de temps à autre elle 
éclate. Soyons toujours prêts; car iml ne sait le jour 
ni l'heure. 

D'abord, ne nous étonnons pas, si nous la voyons 
nous calomnier et chercher à nous mettre hors la 
loi. Ne vous êtonnez point, nous dit h:sus-CllmsT, si 
le mon~e vous hait. Ne m'a-t-il point haï le premier? 

Il vous hait, parce que vous êtes mes disciples. Le 
disciple n'est pas au-dessus du Maitre: ils m'ont per­
sécute; ils vous persécuteront, vous aussi. Mais ne 
les craignez point; ne craignez point ceu.x qui ne 
tuent que le corps, et après cela ne peuvent plus rien. 
Ne craignez pas, petit troupeau; ca1· il a plu_à votre 
Pere céleste de vous donner son royaume, Ayez con­
fiance; j'ai vaincu le monde. 

Sur la terre, la persécution est le pain quotidien 
de l'Eglise. En un sens, c'est bon signè d'être haï et 
persécuté par les méchants. Saint Jérôme écrivait 
jadis à saint Augustin : (( Je vous ai toujours honoré 
~t j'aime Notre-Seigneur qui habite en vous. Le 
monde entier célèbre votre courage : les catholiques 
vous admirent et vous révèrent comme le défenseur 
de la vraie foi, et, ce qui est plus glorieux encore, 
tous les hérétiques vous détestent. )) 

Si nous ressemblions aux méchants, ils ne 
s'acharneraient pas ainsi après nous. C'est Jitsus­
C1m1sT, qui vit en nous et dont nous sommes les 
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membres terrestres, que le ~émon et ses suppôts 
poursuivent en nous. N'est-il pas bien glorieux de 
souffrir ainsi pour la vérité et pour la justice? 

Ne perdons point cela de vue, lorsque la persé­
cution nous couvre de ses vagues et de son écume, 
comme une mer furieuse. Tenons-nous plus forte­
ment unis que jamais à Ji.:sus-CnatsT~ par une vie 
très sainte, très pure, et par une prière très fervente. 
(< Veillez et priez, nous dit-il, afin de ne point suc­
comber dans l'epreuve. >i C'est parce qu'ils n'avaient 
pas suffisammenl'prié, qu'au moment de la Passion 
les Apôtres ont abandonné leur Maitre. Donc, lors­
que la persécution menace, et plus encore lors­
qu'elle sévit, prions plus que d'habitude, prions 
mieux que d'habitude, et approchons-nous plus sou­
vent et plus saintement des sacrements de l'Eglise, 
source de toute force. 

Si les persécuteurs nous dépouillent de notre 
avoir, ne nous en désolons pas : ils ne peuvent nous 
ravir notre vrai trésor, qui est Jtsus-Cumsr. 

S'ils vont jusqu'à nous frapper, n'oublions pas 
que leurs prédécesseurs du jardin des Olives et du 
Prétoire en ont fait autant et plus à notre DIEU. 
Taisons-nous, et souffrons avec lui. Autant de coups, 
autant de rayons éternels de gloire. 

S'ils nous jettent en prison, entrons-y, demeu­
rons-y paisiblement avec le plus doux des compa­
gnons, avec Jtsus, jeté, lui aussi, dans les prisons 
du Temple, où, pendant toute la nuit qui précéda 
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le Vendredi-Saint, il futlivré à la merci des soldats 
juifs, seul, abandonné des hommes. Il descend dans 
les prisons et dans les cachots avec ses fidèle~ ser­
viteurs. 

S'ils nous exilent, s'ils nous déportent, allons avec 
DtEU ! Pour un chrétien, la vraie patrie est partout; 
comme le disait saint Augustin : te Jtsus-CuRtsr 
lui-même est la patrie et l'habitation de notre âme >,. 

Enfin, s'ils nous accusent de crimes iœaginaires; 
s'ils nous condamnent à mourir, parce que nous 
sommes à JÉsus-CHa1sr, parce que nous voulons 
rester fidèles à son Vicaire et à son Eglise, parce 
que nous détestons leurs impiétés et leurs lois sacri­
lèges, ah! ayons assez de foi pou~ rendre grâces à 
Drnu, qui nous juge dignes de souffrir et de mourir 
pour lui J Souffrons et mourons avec notre Sauveur, 
comme lui, pour l'amour de lui. Tout cela ne dure 
qu'un temps, et la récompense est éternelle. 

Aussi, l'un de nos récents martyrs du Ton­
King, le jeune missionnaire Théophane Vénard, 
allait-il tout joyeux au lieu de son supplice; et 
comme le bourreau lui offrait de lui trancher la tête 
d'un seul coup, le généreux martyr lui répondit avec 
ferveur: te Plus cela durera, mieux cela vaudra! )) 

Voilà l'esprit qui doit nous animer. 
La foi transforme, en effet, le plus faible des 

hommes en un héros. C'est la foi, la foi vivante et 
ardente qui fait les martyrs. Demandons-la humble· 
ment à JÈsus-Cun1sr, te Auteur et consommateur de 
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notre foi ))' comme nos saints martyrs la lui deman" 
da.iènt: il nous l'arcordera. 

C~est cette foi que professaient et confessaient 
d'avance tous ceux qui, depuis l'origine, ont.vécu et 
sont morts pour le vrai Drnu. (< Par la foi, dit l'ApOtre 
saint Paul, ils ont vaincu les rois, ils ont brise la 
gueule des lions, ils ont éteint les ardeurs du feu; ils 
ont émoussé le tranchant du glaive. Faibles, ils ont 
triomphé; ils sont devenus des héros clans l1l lutte. Les 

uns ont vu leurs membres disloqués, ne voulant pas 
racheter leur vie en ce monde, afin de se rendre dignes 
d'une resurrection meilleure; d'autres ont affronté les 
insultes et les coups, les chaînes et les prisons}. ils ont 
êté lapidés, ils ont étd sciés, ils ont été éprouvés par 
les supplices; ils sont morts sous le glaive. Ils ont dlé · 

obliges de fuir; dépouilles de tout, réduits à la misère, 

dans les angoisses, dans l'affliction la plus amêre; 

eux dont le monde n ',itait point digne! Ils erraient 

dans les ddserts, se cachaient dans les montagnes, dans 

les antres et les cavernes de la terre. 

({ Et nous, continue saint Paul, nous qui avons 

devant les yeux une si grande, une si splendide nuée 

de martyrs, foulons aux pieds le pdché qui nous envi­

ronne, et courons par la patience au combat qui nous 

est offert.)) fosus-CnmsT combattra avec nous, comme 
il a combattu avec eux. Seulement, soyons-lui 
fidèles à la vie et à la mort. 

En tout ce qui touche la pureté de la foi, tenons­
nous humblement unis au Pape, Docteur infaillible 
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de l'Eglise; croyons ce qu'il enseigne; rejetons c~ 
qu'il condamne; n'ééoutons aucun de ceux qui Vou­
draient faire bande à pc1:rt, fût-il prêtre, fût-il 
:rhème Evêc:jue. C'est sui'tout dans 11:ls temps de 
trouble, d'ébranlement, de persécution, qu'il fallt 
demeurer uni au Vicaire de JÉsus-CttRIST par une 
parfaite obéissance. 

Demandons à DIEu et imitons le courage de ce 
généreux catholique qui écrivait naguère, au miiieu 
des plus mauvais jout's de la ré-volutil.1h de 1870 et à 
la face des blasphémateurs triomphateurs: << Jë pro­
mets, je jure, je prends devant D1Eu et devant les 
hommes l'engagément de reconnaîtr~ toujours l'au­
torité du Pape, de lui obéir toujours, de croire ce 
qu'il enseigne, de rejeter _ce qu'il condamne, de me 
gouverner, dans la région de lit ct·oyance, de la doc­
trine et de la pensée, absolument selon ses ensei­
grteinertts infalllibles, lesquels Ohtété; sont et seront 
pour moi jusqu'à mon dernier soupir l'enseigne­
ment de DIEU même. >> 

Et puis, il faut deniander chaque jour à Jtsus et 
à MARIE le cion de force. C'est un des dons les plus 
précieux du Saint-Esprit. Il est spécialement néces­
saire en temps de petséculiûn. C'est lui qui a soutenu 
les martyrs, au niilieu de letus tel'l'ibles épreuves. 
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N° 25 

I 

Des divers sens du mot Liberté, et d'abord 
du Libre Arbitre 

Afin de prévenir toute confusion, distinguons 
d'abord les divers sens que l'on peut donner à cette 
grande parole : la liberté. 

Il y en a trois, très distincts. La liberté; c'est 
d'abord la puissallce radicale de choisir; puis, c'est 
l'exercice de cette puissance, l'acte de l'être intelli­
gent et libre qui choisit; enfin, c'est l'état où il se 
trouve, lorsque ceux qui l'entourent lui facilitent 
l'exercice de sa volonté, ou du moins, lorsqu'ils n'y 
apportent point d'entraves. 

Dans le premier sens, la liherlé s'appelle plùs 
directement le libre arbitre. Toute créature intelli­
gente est douée du libre arbitre, et c'est par là que 
les Anges et les hommes se distinS"uent des bêtes et 
des machines ; c'est le libre arbitre qui les rend 
capables de mériter et de démériter de faire le bien 
et de faire le mal. Nier le libre arbitre, c'est nier 
tout l'ordre moral; c'est tomber dans le fatalisme 
ou dans le matérialisme. · 

La plupal't des hérésies ont attaqué le libre ar­
bitre; Luther, entre autres, a composé un traité 
spécial, intitulé De servo arbitrio, pour démontrer à, 
sa façon que la grâce divine nous enJevait le libre 
arbitre. Jl fut suivi dans cette voie insensée. par 
Calvin et par l'école janséniste. Nos panthéistes 
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moderne!! en sont ·tous là, du moins en_ théorie. Le 
sens commu_n, la conscience et la foi s'unissent 
pour les confond.te. 

Nulle créature au monde ne peut nous enlever le 
libre arbitre. Nous pouvons le perdre: oui, sans 
doute; mais alors nous ne sommes plus des hom­
mes, des êtres raisonnables et responsables. Tels 
sont entre autres, les pauvres fous, les idiots, les 
imbéciles. La terreur peut jusqu'à un certain point 
paralyser momentanément notre libre arbitre. Les 
passions et l'ignorance peuvent le diminuer, l'alté-: 
rer, l'émous:ser, sans toutefois le détruire tout à 
fait. 

En ce monde, à cause de l'état d'épreuve qlli est 
un état d'imperfection, notre libre a1·fiitre est essen­
tiellement imparfait; et de cette imperfection 
découle la possibilité de faillir et de pécher. Dans 
le ciel, notre libre arbitre sera plein et p_arfait: 
notre intelligence .sera si totalement éclairée, 
hoti'e volonté si complètement fixée dans le bien et 
dans l'amour, que, tout en choisissant volontaire-­
ment le vrai et le bien, nous serons, commè les 
Anges et les Saints, dans l'heureuse impossibilité de 
faillir. Durant leur vie mortelle, JÉsus et MARIE 
avaient la plénitude de leur arbitre, bien qu'ils fusR 
s_ent impeccables, l'un par naLlire, l'autre par grâce; 
Us n'étaient pas, en effet, comme nous, dans un 
éLat _ d'épreuve, mais simplement in 1Jia, en voyage 
Sur le Chemin du ciel. Ils ne pouyaient pécher; ils 
choisissaient volontairement et librement le bien et 
même le plus parfait, sans y être nécessités par 
rieh .ni par personne, uniquement parce qu'ils le 
Voulaient. 

Notre Jibre arbitre, à nous autres enfants d'Adam 
pécheur, n'a pas et ne pe_ut avoir cette perfection. 
Dahs l'état d'innocence, le libl'e arbitre de notre 
premier père était beaucoup plus parfait que le 
n6Lre: car Adam n'était pas, comme nous, (< vulne­
ratus in naturalibus, blessé dans ses facultés nalilR 
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relles Ji, selon la belle expression du Concile de 
Trente; tout incliné au bien, il pouvait cependant 
faillir, Et chacun sait comment il a failli. 

Tel est le résumé de la doctrine de l'Eglise, tou­
chant la liberté contemplée dans sa racine, qui est 
le libre arbitre. 

Il 

De la liberté contemplée dans son second 
sens, c'est.à-dire dans l'exercice inté· 
rieur du libre arbitre. 

Dans le second sens, la liberté est le libre arbitre, 
non plu,;; seulement en puissance, mais en acte; ce 
n'est plus seulement l'arbre, c'est le fruit; ce n'est 
plus seulement la faculté de choisir, c'est le choix 
effectué. 

Selon que ce choix a ou n'a pas d'effets exté­
rieurs, selon qu'il reste au îond de la volonté ou 
qu'il se manifeste au dehors par un acte sensible, 
la liberté est intérieure ou extérieure. Ainsi, les 
bonnes et les mauvaises pensées, les bons et les 
mauvais désirs, les projets que l'on médite, etc., 
sont des actes de liberté purement intérieure; au 
contraire, les paroles qu'on profère, les projets qu'on 
exprime ou que l'on exécute, toutes les bonnes ac­
tions, touttls les mauvaises, appartiennent à la liberté 
extérieure. Le libre arbitre est la racine de l'une et 
de l'autre. 

Les hommes ne peuvent rien sur l'essence de 
nofre liberté intérieure, pas plus que sur notre libre 
arbitre : personne ne peut m'empêcher de préférer 
intérieurement le bien au mal, le mal au bien; de 
croire ou de ne pas croire à l'enseignement de 
l'Eglise ; d'aimer mon prochain ou de le haïr j en 
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un mot, de penser et de vouloir à ma guise. L'Église 
elle-même n'étend pas sa juridiction jusqu'au for 
intérieur: (( de internis non iudicat )>, comme dit 
l'axiome du droit. 

Ce n'est pas que nous puissions indifféremment et 
impunément choisir au fond du cœur le mal, au lieu 
du bien: non certes. Notre-Seigneur est le souverain 
Juge de notre àme, comme de toutes choses ; et sa 
loi, promulguée par son Eglise, oblige la conscience, 
aftemt la volonté jusque dans ce qu'elles ont de plus 
intime. Mais cette obligation toute spirituelle ne 
lèse en rien la puissance radicale de choisir; et 
devant la vérité et le bien que Drnu nous propose, 
notre libre arbitre demeure toujours maître de son 
choix. · 

La vérité et le bien nous sont à la fois proposés et 
imposés : proposés dans le sens que nous venons de 
dire; imposés en ce sens que si nous avons le pou­
voir de les repousser, nous n'en avons pas le droit. 
Tout en pouvant faire le mal, nous devons faire le 
bien. Quand nous choisissons 1e mal, nous abusons 
du libre arbitre; 9:uand nous choisissons le bien, 
nous en usons légitimement, et notre liberté, unie 
à la sainte volonté de Drnu, demeure dans _l'ordre, 
et_!( pratique la vérité )), selon la profonde parole de 
l'Evangile : facientes veritatem. 

La grâce du bon Dmu aide, élève, surnaturalise, 
sanctifie notre liberté, c'est-à-dire l'exercice de 
notre libre arbitre ; bien loin de la détruire, elle 
l'éclaire, elle la dirige et la fortifie divinement; 
comme la foi, qui, bien loin d'étouffer ou de para­
lyser la raison, l'illumine de merveilleuses splen­
deurs en étendant son horizon jusque dans les 
cieux. Et, dans le sens opposé, les tentations du 
démon, les séductions du monde et les suggestions 
des concupiscences ne peuvent pas davantage dé­
truire notre liberté intérieure : elles attaquent la 
liberté de notre conscience, sans pouvoir jamais 
l'entamer malgré nous. Elles peuvent la fatiguer, 
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l'opprimer et même l'altérer dans une mesure i 
mais l'anéantir, jamais. Pour le mal corn me pour le 
bien, nous demeurons toujours maîtres de l'acte 
intérieur de notre volonté'. S'il en était auti·ernent, 
notre acte ne serait plus un acte moral; nous cesse­
rions d'être responsables. · 

Donc, prise dans ce second sells, la liberté _est un· 
phénomene purement intérieur~ Un phénomène de' 
conscience, un acte de pure volonté qu'àucune 
puissance ne peut entra-ver; Dnw lui-même, en 
nous créant intelligents et libres, se conlredirail si 
ses miséricorùieuses influences lésaient en nous 
cette.puissance, . 

Quant à l'exercice extérieur de notre libertê, qui 
a toujours lieu au milieu des mille et One créatures 
qui nous entourent, il nous constitue dans üll état 
de liberté qui peut varier à l'infini; et c'est là le troi• 
siême sensdumot liberti:. Exposons-le brièvement. 

Ill 

De la liberté contemplée dans les condi· 
tions extérieures et accidentelles de son 
développement. 

Prise dans ce sens essentiellement- relatif, la 
liberté est le pouvoir de développer extérieurement 
l'exercice du libre arbitre, relativement à ce qui 
nous entoure. Ce n'est plus la liberté considérée 
dans sa racine et dans son essence; c'est la liberté 
contemplée par le dehors et dans les conditions ex­
térieures. où les sympathies ou les oppositions des 
créatures ·viennent modifier son développement 
légitime. (;'est rilutôt la condition extérieure et acci­
dentelle de la liberté, que la liberté elle-même._ 

Ainsi, plus je trouve au dehors de facilités à faire 
ce que je veux, plus je suis libre; plus ma liberté 
personnelle rencontre d'obstacles au dehors 1 moins 
.1e suis libre. 
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Ces obsti;tcles viennent d'abord des concessions 

mutuelles qu'exigent nécessairement mes rapports 
avec tous ceux qui m'entourent; puis, de ]a puis­
san_ce et de la malice du démon, des pécheurs et 
du monde. Sur la terre, ma liberté extérieure, plus 
encore que ma liberté intérieure, est ainsi toujours 
plus ou moins restreinte, et par conséquent plus ou 
moins imparfaite: extérieurement comme intérieU· 
rement, je ne serai dans un état de liberté parfaite 
que dans le ciel. , 

Notre divin Sauveur lui~rnême s'est soumis à cette 
oppression extérieure de sa liberté si sainte, si bien• 
faisante: dans l'exercice de son bon vouloir à 
l'égard de. ses créatures, il a été constamment com­
battu et par le démon, son ennemi mortel, et par 
toutes les mauvaises passions, par- les ignorances, 
par les folies de ces pauvres pécheurs pour lesquels 
il venait se sacrifier; ils l'ont persécuté, ils l'ont 
obligé de fuir; ils ont fini par le lier et par le cru­
cifier. Et son Eglise, qui est sa continuation à tra­
vers les siècles, partage le même sort. Comme 
Ji::sus, elle ne peut être forcée dans sa liberté inté­
rieure, mais elle peut l'ètre, elle l'a toujours été, 
elle l'est terriblement~ et le sera toujours dans 
l'exercice extérieur de ses œuvres de salut et de 
sanctification. Tant qu'elle sera militante, l'Eglise 
sera combattue au dehors dans sa liberté; comme 
hsus et avec Jtsus, son Chef adorable, elle n'aura 
la plénitude de sa liberté extérieure que lorsqu'elle 
triomphera avec lui pour toujours. 

~els sont l~s trois sen~, forts di~tincts quoiq~e 
ums, du mot liberte: la pmssance radicale de chotstr 
l'exercice de cette puissance considéré en lui·même; 
exercice de cette puissance considéré dans les con­
ditiom; extérieures et accidentelles de son dév.e-
loppement. · · 

.« V·J-S.i'\,N,·~ 
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N° 26. 

En quoi la licence dilière de la liberté 

Considérée sous les trois aspects que nous venons 
d'indiquer (1), la liberté est bonne en elle-même·; 
comme la parole, comme la force, comme foutes 
les puissances que le bon DIEu nous a départies, 
L'abus que nous pouvons en faire ne saurait leur 
enlever leur caractère intrinsèque de bonté. Ici 
l'abus s'appelle licence; à l'usage, à l'usage légitime 
doit seul être donné le beau nom de liberté. 

Mals qui déterminera avec une certitude absolue 
l'abus de l'usage et l'usage de l'abus? En d'autres 
termes, comment distinguer la licence de la liberté, 
l'abus de l'usage? 

Saint Thomas, témoin et organe de la tradition 
catholique non moins que de la saine philosophie, 
nous donne le secret de cette importante distinction. 
ll nous dit que c'est la fin dernière d'un être raison­
nable, individuel ou collectif, qui détermine, en 
fait de liberté, et l'usage légitime, et l'abus toujours 
coupable. Et comme, selon l'enseignement infail~ 
lible de l'Eglise, la fin de l'homme, de la famille, 
de la société civile ou religieuse, et en général de 
toutes les créatures, est l'accomplissement de la 
volonté de D11m; le grand Docteur nous donne les 
éléments certains de la vraie notion de la liherlé, 
intérieure et extérieure, individuelle et sociale, d~­
mestique, civile, religieuse. 

(1) Voir lract. n• 25 : (lu'cst-ce que lrt li~ertd'! 
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La liberté, la vraie, la seule vraie liberté, c'est la 
puissance que possède un èke raisonnable de réa­
liser sa fin dernière, de faire ce qu'il doit faire, 
d'accomplir sa destinée; ou, pour parler plus claire­
ment encore, d'accomplir pleinement et en toutes 
choses la très sainte volonté de Drnu. 

Voilà ce que c'est que la liberté! La liberté inté­
rieure el spirituelle est la puissance que Drnu nous 
donne de le connaître, de l'aimer, de le servir _ici­
bas, d'accomplir aussi parfaitement que possible 
ses volontés adorables, d'observer ildèlement sa 
loi, d'éviter le mal, et, par ce moyen, d'arriver à la 
vie, à la: liberté étérnelles. Auteur de la nature, il 
nous donne le libre arbitre, le raison, la volonté 
et tout ce qu'il faut pour choisir le bien, de pré­
férence au mal; auteur de la grâce, il joint à la 
lumière de la raison les lumières mille fois plus 
splendides de la foi, à la force de la volonté la force 
véritablement divine de ! 'espérance el de l'amour 
surnaturels. Outre cela, il daigne nous donner inces­
samment ces secours que la théologie appelle arâccs 
actuelles; et ainsi armés de pied en cap, nous pou­
vons et nous devons combattre le bon combat, vivre 
saintement, mériter et gagner le ciel. 

La liberté extérieure est l'état où Drnu veut que 
nous soyons, quant à l'exercice extérieur de notre 
vraie liberté, c'est-à-dire de l'accomplissement de sa 
très sainte volonté; et par conséquent c'est l'état 
où doivent nous mettre ou nous maintenir toutes 
les créatures, et surtout celles qui sont revêtues de 
rautorité. Toute créature, quelle qu'elle soit, par 
cela seul qu'elle est créature de Drnu, doit respecter 
une puissance qui s'exerce pour la gloire de Drnu, 
et pour l'accomplissement de sa loi. Attenter à la 
liberté d'un être quelcon~ue, c'est commettre une 
sorte de sacrilège; c'est s opposer à D11m, c'est &e 
révolter contre la loi de Dmu, contre la volonté de 
Drnu. 

On voit dès lors ce que c'est que la licence. Dans 
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l'ordre spirituel et personnel, la licence c'est le 
péché; c'est l'abus détestable, plus ou moins cou­
pable selon les circonstances, de la _puissance que 
0IEu nous donne d'être nous-mêmes les artisans de 
notre sainteté et de notre bonheur, et de réaliser 
par nous-mêmes notre destinée magnifique, avec 
la dignité et la souveraineté qui conviennent à des 
êtres raisonnables, à des enfants de DIEu, à des chré­
tiens. 

Dans l'ordre extérieur et public, la licence est la 
violation non moins détestable de la volonté de 
Drnu, qui ordonne que le bien soit favorisé, protégé, 
encouragé par tous et en toutes choses; qui ordonne 
que le mal soit prévenu, réprimé et poursuivi, 
aussi parfaitement que le comporte l'infirmité de la 
de la vie présente. 

Dans l'ordre spirituel et personnel, la licence c'est 
le mal préféré au bien, par 1:1-n acte volontaire; dans 
l'ordre public et extérieur, la licence, c'est la tolé­
rance du mal qu'on peut empêcher; c'est la sym­
pathie et la protection accordées au mal, contre la 
volonté divine. 

La liberté, c'est donc l'ordre, la vérité, le bien, la 
paix, le bonheur, et la licence est le désespoir, 
l'illusion, le mensonge, le mal, la ruine. La lifierté 
est absolument et essentiellement sainte; elle vient 
de D1Eu, elle est pour Drnu, elle mène à Drnu: la. 
licence est absolument et essentiellement mauvaise; 
elle vient du démon, père du péché: elle détourne 
de Dieu; elle déshonore et perd ceux qui s'y aban­
donnent. Chez Satan, la licence a été purement et 
simplement le péché, c'est-à-dire l'abus volontaire 
et coupable du libre arbitre: chez nous, elle est en 
outre l'effet de la séduction qu'exerce sur nous le 
tentateur, soit par lui-même, soit par }P. monde, 
soit par les concupiscences. 

La licence est à la liberté ce que les ténèbres sont à 
la lumière, ce que le mal est au bien, ce que la mort 
est à la vie, ce qu'est Satan à Notre-Seignem· Jésus-
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Christ. Aussi la licence est-elle l'ennemie mortelle 
de la liberté. Incompatible avec la liberté comme le 
mensonge est incompatible avec la vérité, comme 
la révolte est incompatible avec l'obéissance, la 
licence tue la liberté et nous fait passer du pur e.t 
noble service de DIEU à l'ignoble et impur escla-vage 
du démon. , 

Autant nous devons aimer la liberté, autant nous 
devons détester la licence. Demandons à Notre-Sei-. 
gneur de nous accorder cette double grâce dans 
toute sa plénitude. · 

JI 

Pourquoi la possibilité de faire le mal 
n'entre pour rien dans la notion essen• 
tielle de la liberté parfaite. 

Beaucoup de gens s'imaginent, aujourd'hui) qu'il 
est de l'essence de la liberté de pouvoir faire le Dien 
ou le mal. C'est là une erreur fondamentale. (< Le 
pouvoir de faire le mal n'est ni la liberté, ni une 
partie de la liberté ))' dit saint Anselme. Ce qui est 
de l'essence de la liberté, c'est, ajoute Saint Thomas, 
le pouvoir d'agir ou de ne pas agir; mais laisser le 
bien pour faire le mal n'est nullement de l'essence 
de la liberté : c'en est au contraire la défaillance, 
defectus libertatis. 

Cette conclusion ressort de la définition même 
de la liberté. 

A priori, nous en sommes certains; rar la foi 
nous apprend que dans le ciel nous serons pleine-
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ment,. parfaitement libres : or, il est également de 
foi que dans le ciel nous n1aurons. plus la triste 
possibilité de faire le mal. 

(< Soit! dira-t-on peut-être; mals sur la terre, 
dans l'état d'épreuve, en est--il de même? 1) - Sur 
la terrè, il est vrai, la possibilité de faire le mal est 
inhérente à notre état et à notre liberté; mais eue· 
n'est point de l'essence de la liberté. L'imperfection 
d'une puissance a-t-elle jamais fait partie de l'essence 
de cette puisrnnce? La possibilité de faire le mal est 
accidentelle, et non essentielle dans notre liberté, 
même ici-bas. 

Pourquoi cela? D'ahorl,l, riarce que la liberté, 
même imparfaite, est une pmssance, une force; et 
ensuite parce qu'elle est donnée, et à l'individu et 
à la société, uniquement pour réaliser sa fin der­
nière. n 

1. « La liberté, dit S. Thomas, est une puissance, 
potestas. )) Le mal, sous toutes ses formes, est au 
contraire une faiblesse, une défaillance, une 
négation. Il use ou plutôt il abuse des forces 
s:pirituelles ou matérielles, qui constituent notre 
vie; mais en lui-même, le mal n'est qu'une 
négation : <( nihil quod factum est )) ; c'est ainsi que 
le définit S. Augustin. La liberté est une puissance, 
un don de DŒu, donc l'idée du mal n'entre pour 
rien dans son essence; et si, dans l'élat présent, la 
possibilité de faire le mal lui est inhérente, elle ne 
lui est pas plus essentielle, que la possibilité de 
mourir n'est essentielle à la vie. 

li. En second lieu, la liberté est essentiellement 
<( la puissance donnée à l'individu ou à la société, 
de l'éaliser sa fin )) . La fin, la fin dernière, voilà 
la raison d'être de la liberté. Pour avoir droit à ce 
don divin, il faut avant tout être destiné de Dmu et 
à une fin toujours bonne et sainte, puisqu'elle vient 
de OIEu. 

Or, le mal toléré de Drnu uniquement comme 
conséquence possible de notre imperfection durant 
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l'épreuve, n'a point de fin dernière; non seulement 
il n'est point voulu de Dum, mais il est repoussé 
de lui, ilétesté, condamné, comme chacun sait, 
Quelle fin dernière, dites.moi, quelle fin légitime 
peut-on assigner au péché, à l'erreur, à l'hérésie, 
au mal sous toutes ses formes? Je ne parle pas de 
la 1· oie criminelle que l'on peut trouver dans le fruit 
dé endu; je ne parle ici du mal qu'en tant qu'il est 
le mal. Or, au point de vue de la fin dernièl'e, aussi 
bien qu'au point de Yue de la puissance, le mal ne 
vient point de Drntf. Le mal n'a point de fin der­
nière ; donc le mal reste complètement en dehors de 
la f.ure et sainte notion de la liberté parfaite. Le 
ma , c'est la mort: c'est la négation pratique du 
bien, de la vérité, de l'ordre, de la vie; en un mot, 
de tout ce qui est de DTEu. Loin d'être une puissance, 
le mal n'est qu'une défaillance, et loin d'être partie 
essentielle de la liberté, il en est l'ennemi, et même 
le seul ennemi. Plus un être, individuel ou social, 
est étran8"er au mal, plus il est libre, plus il jouit 
de la pmssance d'atteindre sa fin, d'accomplir la 
volonté de Dieu. 

La possibilité de faire le mal, de sortir de la vérité, 
n'entre ni directement ni indirectement dans la 
notion essentielle de la liberté parfaite. La liberté 
est le pouvoir de faire le bien, comme l'entendement 
est la faculté cle connailt·e le vrai. La possibilité de 
faire le mal n'est pas plus de l'essP-nce ô.e la liberté, 
que la possibilité de se tromper n'est de l'essence 
de l'entendement, que la possibilité d'être malade 
n'est de l'essence de la santê. ll est vrai, je le répète, 
dans l'état d'épreuve tout cela est inhérent à notre 
pauvre nature, à cause de l'imperfection même de 
cet état; mais cela ne fait point partie de l'essence de 
notre entendement, de notre volonté, de notre santé. 
L'impeccabilité estla perfection de la liberté, comme 
l'infaillibilité est la perfection de l'entendement, 
comme l'impossibilité d'être malade est ltt. pet•fec­
tion de la santé. 



8 QUES1'10NS BRULANTES 

La liberté est comme la lumière, comme la beauté, 
comme la vie, auxquelles les ténèbres, la laideur, la 
mort, sont non seulement étrangères, mais diamé­
tralement opposées. Quelle pure et sainte chose, que 
la liberté ! Et, sur ce point comme sur les autres, 
combien la doctrine catholique est noble, grande, 
digne de l'homme, digne de Duw ! 
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1 

Si la liberté n'est que le respect 

des droits de chacun 

(( La liberté, disent quelques-uns, est le respect 
dt!S d1·oits de chacun. )) Non pas : le respect <les 
droits de chacun est une condition indispensable 
pour que chacun soit effectivement libre, c'est-à-dire 
pour qu'il puisse, sans obstacle~, tendre à sa fin; 
tuais ce n'est pas là l'essence de la liberté. 

Dans nos rapports avec les autres, nous devons. 
bien évidemment respecter les droits, les vrais 
droits de chacun . .Mais a .. ;ant tout, nous devons 
respe.cter le droit souverain et absolu de DIEu, qui 
déteste le mal, quel qu'il soit, qui ne le toll1re dans 
le temps que parce qu'il le châtiera dans l'éternité, 
qui n'est patient aYcc ceux qui le commettent que 
pour leur laisser le temps de se convertir. Tout 
droit vient de Dmu, et le mal, qui ne vient pas de 
Dn:u, n'a pas, ne peut avoir de droits. Les hommes 
qui le font peuvent avoir des droits en tant qu'ils 
sont hommes, mais non en tant qu'ils sont les 
hommes du mal : incrédules, impies, hérétiques, 
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ennemis de l'ltglise, libertins, etc. Personne n'a le 
droit d'être incrédule : tous en ont le ponvoir; 
aucun n'en a le droit. Personne n'a le droit d'ètre 
hérétique, d'ütre schismatique, d1être impie, ratio­
naliste. Personne, personne au monde n'a le droit 
de mettre au service de l'erreur ou du .mal ce que 
Drnu donne uniq1J.ement pour le service de la ·vérité 
et du bien.: ln pem;ée, l'amour, la mémoire, la force, 
le poHvoir, la fortune, la science. Je l'ai déjà dit, 
nous en avons tous ici•bas le t1•iste pouvoir, mais 
aucun de nous n'en a le droit. Seules, la vérité et 
jusliee ont des droits, les droits que Drnu leur donne. 

Toutes ces notions sont d'une exkême impor­
tance. Elles s'appliquent à tout, à la vie pl'ivée et à 
la vie publique, à la conscience, aux affections du 
cœur, à l'intelligence, aux sciences, à l'éducation, 
à l'ordre religieux, à l'ordre civil, à. l'ordre domes­
tique. Oui, en tout.es choses, pour tous et pour 
chacun, la libet•té consiste à pouvoir accomplir la 
sainte volonté de DIEO. 

Le droit est inséparable du devoir; et, en toutes 
choses, le deYoil' consiste à faim ce que Da:u -veut. 
Les chrétiens qui aiment tant à parler de leurs 
droits et des droits des autres, glissent, sans s'en 
apercevoir, SUL' le terrain purement naturel, sol'fent 
de la vérité~ oublient le droit souverain, impres­
friptible, universel, de Jl::sus-C11R1sr et de son •~glise ; 
et ainsi ils perdent de vue le premier de tous les 
devoirs de l'homme et de la société ici-bas, le devùir 
d'être catholiques, d'obéÎl' à Notre~Seigneur, de se 
laisser guider par la sainte Église. 
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La vraie définition de la liberté est celle que 
donne saint Thomas, et que domine la notion de la 
fin surnaturelle. 

[[ 

Pourquoi et comment la liberté du libre• 
penseur est tout l'opposé de la liberté 
telle que l'entend l'Eglise. 

Noes comprendrons davantage encore l'impor­
tance de la notion chrétienne de la liberté, si nous 
considérons ce qu'est logiquement la liberté, en 
dehors des données de la foi. 

Pour celui qui n'a point la foi. il n'y a pas de fin 
dernière surnaturelle, n'est-il pas vrai? JEsus-C11n1ST, 
l"Église, le Pape n'ont aucun drnit à enseigner et à 
diriger soit l'homme, soit la société. L'homme et la 
société n'ont d'autre maitre qu'eux-mêmes; et, sauf 
l'impossibilité matérielle, ils ont le droit, je dirai 
presque le devoir de faire tous ce qu'ils veulent, de 
suivre tous leurs instincts naturels. Pour eux, la 
liberté sera l'indépendance absolue, la puissance 
de faire tout ce qu'ils veulent. C'est la conséquence 
logique du système. 

Observons d'abord que cette notion ratjonaliste 
de la liberté confond tout simplement l'homme 
avec D11m. Seul, en effet, le bon Drnu est absolu­
ment indépendant, il n'a d'autre maître que lui­
même; sa volonté, c'est son droit; il fait tout ce 
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qu'il veut, comme il le veut et parce qu'il le veut. 
:Mais la créature n'est point Dmu; elle dépend néces­
sairement de son Créateur ; elle reçoit de lui et 
l'existence, et la loi, et la fin dernière qui doit 
dominer sa destinée ; elle a donc pour première 
règl~ de faire, en toutes choses, non ce qu'elle veut, 
mais ce que Dmu veut. En dehors de la foi, la 
liberté n'est que· le cri de révolte du premier 
pécheur: << Je n'obéirai pas ! Non serviam ! ii La 
notion rationaliste de la liberté n'est pas seulement 
fausse; elle est impie et blasphématoire. 

En sernn<l lieu; comme la nature humaine est 
déchue, quoique les libres-penseurs l'ignorent ou le 
nient, il en résulte que la liberté, telle qu'ils l'en­
tendent, se met au service de la nature corrompue, 
c'est·à-dire de toutes les erreurs et de toutes les 
passions. La raison, telle que DIEU nous l'a donnée, 
est assurément excellente ; mais la raison déchue, 
altérée par l'ignorance et par les illusions, est bien 
loin d'être aussi excellente qu'ils le disent : il en est 
de mème de la volonté, de l'amour et de toutes les 
autres puissances de l'homme : tout cela est bon et 
très bon en soi ; mai:i. le venin du péché originel a, 
non pas détruit, mais altéré tous ces dons naturels; 
de sorte que, maintenant, prendre pour règle la 
nature et ses instincts, c'est s'assujettir à toutes les 
corruptions de l'esprit et du cœm·; c'est prendre 
pour règle l'orgueil, l'ignorance; les passions bru­
tales, la cupidité, tous les vices et' toutes les fai­
blesses. Voilà, au fond, la liberté du _libre-penseur, 
la liberté en dehors de la foi. 
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Le plus souvent on n'a pas l'intention d'aller 
jusque-là: l'honnêteté naturelle et un petit reste 
de christianisme retiennent sur la pente j et d'ail~ 
leurs ces gens éclairés ne soupçonnent pas l'abîme 
qui les attend. l\lais la logique est là, et toujours les 
théories de la pure nature aboutiront aux excès des 
impures passions. Toujours 89 produim son 93. 
Dans uotre monde moderne, qu'est-ce qui enfante 
ruines. sur ruines, révolutions sur révolutions '! 
n'est-ce pas la fausse nolion de la liberté? Tant 
qu'on en vivra, on en mourra. 

Enfin, notons encore l'antagonisme fondamental 
de la liberté, telle que l'entend le monde moderne, 
et de la liberté telle que l'entend l'Église: la libe1•té 
moderne est systématiquement inditférenle à la 
vérité et à l'erreur, nu bien et au mal ; elle ne se 
soucie ni de Drnu, dont elle fait abstraction, ni du 
Cmust, en qui elle ne croit pas, ni de l'Église, 
qu'elle regal'<le nécessairement comme une puis­
sance non seulement drangère, mais opposée à 
l'ordre et au bien publics. Si elle se contente de 
laisse1· vivre l'I!glise à côté d\•lh•, et si parfois elle 
,·a mème jusqu'à lui témo.igner quelque bienveil­
lance, c'est uniquemenl parce que les hommes sont 
moins mauvais que leul's principes, et qu'ils ne 
tirent hem'Pusement pas du mal et de l'e1·1·eu1· toutes 
les conséquences logiques. Quand ils sont Jogiques 
jùsqu'au bout, h)s libres~penseurs pur sang a.vouent 
la haine 1n·ofonde que leur inspirent J.t::sus-C11a1sr et 
l'Église. Un <le leurs journaux disait naguère; (( Si 
les athées arrivaient a.u pouvoir, ils ne devraient 
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accorder aucune tolérance, et ils devraient imposer 
lems itlécs à la manière de la commune de Paris 
en 1793. Tout le monde pl'êche la toléi'ance, mais per­
sonne ne l'exerce. Nous aimons mieux être francs) 
et dire que nous ne la demandons pas plus pour 
nous, que nous ne sommes prèts à la donner à nos 
ennemis >l. 

La liberté rationaliste est diamétralement l'opposé 
de la liberté chrétienne. C'est tout simple: elle est une 
erreur; et l'erreur est toujours contraii'e à la vérité. 
La liberté, telle que l'Église l'enseigne et la pratique, 
est, pour l'individu comme pour la société, la déli­
v1·ance des ignorances et des illusions, des corrup­
tions, des abus de tous genre, qui nous anêtent 
dans l'accomplissement de notre vraie destinée et 
dans l'acquisition de notre vrai bonheur ; l'autre, 
au contraire, est une force ennemie qui nous arrache 
au bon Dmu et qui nous détourne des voies <le la 
véritô, de la justice, de l'ordre, de la paix et du 
bonheur véritable, auquel Drnu nous appelle. Quel 
abîme enke ces deux conceptions! C'est le jour et 
la nuit. 

Ill 

Comment, en cette matière, on abuse per· 
fidement des mots, pour séduire les 
masses. 

Avant d'aller plus loin, il nous faut protester, el 
protester énergiquement, conlre une perfidie de 
langage qui n'a pas peu contdbu~ à brouiller les 
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idées, et à séduil'e les masses. Je veux parler du 
détournement calculé, systématique, des mots les 
plus chrétiens, au profit de l'erreur. 

Signalons, en premier lieu, le mot même de 
libertd, si sympathique à tous les cœurs élevés. U 
a été volé à l'Évangile et à la sainte Église par 
l'hérésie d'abord, puis par l'incrédulité et la Révo­
lution. Le nom de liberté, aussi bien que la grande 
chose qu'il exprime, est du domaine du christia­
nisme; car c'est l'Église, el l'Église seule, qui a 
rendu la liberté à l'humanité asservie presque 
entièrement sous le joug avilissant du vice et des 
hommes du vice. Le mot liberté fait partie de la 
langue chrétienne. Dans le vocabulaire du protes­
tantisme et de la Hévolution, liberté ne signifie plus 
liberté ; cela signifie: inddpendance, rdvolte, licence. 
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Des préjugés déplorables 
qui courent le monde contre l'amour de 

l'Eglise pour la liberté 
Par ses Papes, par ses E-rêques et par tous ses 

disciples, le "Fils de Drnu répand dans le monde la 
vie et la liberté : par ses suppôts de tous genres, 
Satan contœtlit sans cesse et combat cette action 
bienfaisante; et, à force de calomnies, à force d~ 
mensonges, il est parvenu à faire croire à un 
nombre infini d'honnêtes gens, que la Papauté, que 
l'Eglisé est l'ennemie in lime de la liberté; que par<"! 
tout où elle règne, e1le en fait litière; qu'elle ne 
connaît, qu'elle ne prèch(t que l'autorité brutale, et 
que, pour être bon catholique, il faut mettre au s~C 
toute liberté, intellectuelle, morale, politique~ 
Depuis un siècle surtou·t, depuis les mensonges 
effrontés et permanents de la secte voltairienne, ee, 
préjugé s'est enraciné profondément dans les espri_ts. 
C'e~t là un odieux mensonge. 

Parmi les hommes qui s'en vont, aujourd'hui:, 
cherchant en dehors de l'Eglise et même· contre 
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l'Eglise, des solutions au;{ maux présents, com­
:bien. de cœurs généreux, comhi~n d'esprit.~ shl­
cères sé{J.uits par des préjugés, trompés par des 
chimères I o'ès leur enfance, op. leur a présenté 
l'Eglise · comme la .cause de tom; l~s malheurs 
socjal,lx, ~n leur enseignant l'histoire, on leur a pré­
senté la Papauté comme l'ennemie des rois et des 
peuples, et tout.es les institutions catholiques, lrs 
Ordres reUgieux, la. plup~rt des S~..'ints, le:S bons 
Souverains, tout ce ·qui était catholique, comme 
rétrograde, ami de l'ignorance·, ennemi· de [a, 

science, de la civilisation et du progrès; au con­
traire, tous les hérésiarques et tous los Sectaires, 
tous les ennemis de 1~ Papauté et de la foi leur ont 
été montrés comme des esprits g~néreux, pr~cur-· 
seurs des émancipateurs modernes, des gens. d'intel­
ligence et de cœur, amis des peuples, em;i.emis de la 
tyrannie et des ténèbres. Qq'on ose le .nier! n'est-ce 
point lo la quintesse11ce de l'histoire, telle que l'ont 
faite le protestantisme, le césarismé, la, Révolution'( 
de l'his.tofre, telle qu'on l'enseigne encore aujour .. 
d'hui dans la plupart des chaires et des livres uni• 
versitaires? C'est une formidable conspiration contl'e 
la vérité, 

Méconnaissant ainsi le vt•ritahle rôle de l'Eglise. 
dans le monde, nos générations modernes,.se sont 
to-ut 11ature1lement laissé prendt·e à ces allégations, 
Elles ont cru, elles continuent à. croire que l'Eglise 
est,. sinon. la c~use uniq\le, d;u moins la complice_· 
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responsable des tyrannies et des abus de tout genre 
qu'elle-même n'a jamais cessé de combattre. ~a 
liberté est leur idéal : on leur a dit que l'Eglise était 
l'ennemie de toute liberté. 

L'Eglise, ennemie de la liberté ! N'est-ce pas. elle, 
elle se~le qui, dans tous les siècles, a maintenu 
arnc une inébranlable fermeté, enseigné avec 
l'inflexibilité ~u dogme, la grande doctrine de la 
liberté de l'homme, base et sour·ce nécessaire de 
tûute liberté ? Les fausses reÎigions, la plupart des 
hérétiques et presque tous les rationalistes sont plus 
ou moins fatalistes; le matérialisme d'aujourd'hui 
est la négation radicale de la liberté. Cette :obser­
,,ation tranche la question; l'Eglise seule est libérale. 

L'Eglise, ennemie de la liberté l N'est-ce pas elle, 
elle seule, qui l'a rétablie dans le monde? N'est-ce 
pas elle qui l'a ramenée dans le cœur de l'homme 
en brisant les chaînes du péché et le joug de toutes 
les passions? L'Eglise, ennemie de la ~iberté ! N'est­
ce pas elle qui a rétabli la liberté de la famille, en 
renversant le triple despotisme du père, du mari 'et 
du maître? N'est-ce pas elle qui a introduit la 
liberté dans l'Etat, en niant le pouvoir absolu de 
César, et en lui disant en face qu'il vaut mieux obéir 
à Drnu qu'aux hommes? 

N'est-ce pas la Papauté, n'est-ce pas l'Eglise cafüo .. 
Iique qui a formé, élevé, constitué ces nations chré­
tiennes qui possëùent incomparablement plus de 
lihel'té que toutes les civilisations antiques si 
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vantées par nos païi3ns modernes? L'Eglise ne leur 
a-t-elle pas doI1'né, avec les principes oubliés de la 
justice, du droit et de la fraternité humaine, le 
modèle de sa propre constitution ? merveilleuse 
hiérarchie où tous les droits sont respectés, où tous 
les devûirs sont définis, et qui renferme tant de 
vraie liberté, qu'aucune constitution politique n'en 
pourrait supporter paL·eille dose? Enfin, en lu'ttant 
à la fois comme elle le fait, contre le césarisme 
moderne et contre cette volonté populaire qui; 
depuis un siècle, veut s'ériger en maîtresse 
suprême, source de toutes les lois et de tous leS 
droits, n'est-ce pas encore pour la liberté que 
fEglise combat, et ne la défend-elle pas, au péril de 
son existence, contre l'ennemi le plus terrible peut­
être qui l'ait jatllais menacée'! 

Non seulement l'Eglise n'est point l'ennemie de la 
liberté, mais elle en est la vraie mère, la plus fidèle 
gaL·dienne, la seule protectrice efficace; elle n'est 
l'ennemie que du mal. De grâce, qu'on la juge sur 
ses actes, sur ses actes véritables, et non sur ses 
actes supposés ou falsifiés., Au lieu de la haïr sans 
la connaître, qu'on l'étudie de bonne foi; et l'on 
appt>endra à la respecter, à l'aimer, à la servir. 

Il 

L'autorité, telle :que Dmu la veut, telle que l'en-· 
tend l'Eglise, telle que les hommes sensés la récla­
ment, est une délégation divine et un don plus par·· 
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fait encore que la liberté. O:n pourrait la 'déHnir (( la 
puissa.nce déléguée par Drnu à certains hommes pour 
:protéger, ~ider et activer la liberté des autres n, 

L'autorité est une puissançe déléguée par Drnu. 
En effet, (( toute riuissance vient de Pieu », d_it saint 
Paul; directement ou indirectement, peu importè j 
mais elle vient toujours de Duw et par çonséq"Qellt 
du ~hl'ist, qui est DIEu incarné. La raison de c·èla 
est très simple: JÉsus-CnRIS.T est le seul Seigneur, le 
seul so~verain Maître des hommes et du monde ; 
pour qu_'un homme devienne légitimernent seigneu'l' 
et maitre, il faut qu'il r~çoive ce qu'il n'a point et 
ce que le Chl'ist seul possède : l'autorité, k droit de 
commander et de diriger. Dans l'ordre religieuxt 
dans l'o_rdre -civil, dans l'_ordL·e domestique, l'al.\to­
rité est une délégation divine; elle a le p0,uvoir 
d'obli~er la conscience de ceux sur lesquels elle est 
appelée 4 s'étendre·; et elle-µ1ême est au premier 
chef, pour celui gui en est revêtu, une 8.tr9:ire de 
~onscience extrèmement sérieuse, dont Notre-Sei­
gneur dQmandera un compte rigoureux. 

Le hut de l'autorité est le règne du Christ et le 
bien public. La, liberté est la puissance, donnée ~ 
cha"que membre d'une société, d'atteindre sa fin et 
d'accomplir les volontés divines; en d'autres termes, 
la puissance de faire le bien : l'autorité est la puis­
sap.ce, donn~e aux chefs de cette société, de faire 
faire le bien; ou·~ ce qui revient au :même, de saµ­
veg_ard_er,.1~t de servir avec dévouement la liberté de 
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chll,c~n. L'autorité, soit religieuse, soit civile, soit 
dqmestique, est pour 'la liberté, et non la liberté 
pour l'autorité, c'est un service public, un ministère 
sacré, qui fait participer l'houune au caractère dù 
di-Vin Sei~neùr JÉSUS, lequel) tout Seigneur, Roi et 
s~uv'~i~ain Maltre qu'il était, a dit. solemielleme~t; 
,1 Je ne suis point venu pour être SN'Vj, mais pQUl' 

servir )), Le Pape, ~'Evêque, le ~rêtre, lei;,. ministres 
de l'Eglise, tout rèvêtus qu'ils sont de l'a.utorité 
divine de JtsuS-C.nr.1sr, n'en s:ont pas moins Jes ser­
viteurs d"e DIEu et des âmes;. les rois et les magis-, 
trats,. tels que l~s a_ faits le christianisme,· sont. les 
serviteurs des peuples, et ils saverit que les peuples 
ne sont point faits _pou.r e,1.x, mais bien eux pQur 
les pe\lples. Enfin, dans la famille chrétienne, telle 
que Dt EU l_'a, constituée et, reconstituée, le pè~e 
n'exerce son autorité que pour le bien de la mère~ 
des enfants et des serviteurs i et la mè_re, égale~ 
ment, sous la. direction du père. Le pè.re· e~ la mère 
sont pour 1~ famille, et non la famille poQr le père 
~t la mère. On le voit : l'égoïsme; l'orgueil, l\trbt~ 
tr{lire sont absol_ume.nt étrangers à la notion chré~ 
.ti€nne et vérit~ble -de l'aqtorité, force ·ess~ntielle ... 
me.nt bonne __ et sainte, qui c.om,erve entre les mains 
de la créature son caractère divin, de justice, de 
bont~, d'amour1 Q.e sacr:ifice. L'll:t1forité a un~ dQu­
ble mission, par rapport à la· liberté des ·sujets :· 
d'abord, elle doit la respecter ·et' 1~ laisser se déve­
lopper dans toute sa belle ·én.l)r~i~; l't_toµffer · ~erait 
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un crime; et si~ pour remplir la mission qu'elle 
tient de DIEu, elle est obligée de· donner· des 
'règles à l'exercice de la liberté, ces règles doivent 
toujours être inspirées par l'intérêt général et par 
le.vrai bien de la société; appréciation qui n'èst point 
laissée aux caprices du chef, mais que règle l'eil­
seignement infaillible de la sai_nte Eglise. L'Eglise 
est, en effet, au milieu des hommes 1 la gardienne de 
toute justice, et de toute vérité, même dans l'ordre 
naturel; il est de foi qu'elle est l'infaillible inter­
prète du droit naturel COII}me du droit surnaturel. 

En second lieu, l'autorité a pour mission, et par 
conséquent pour devoir proprement dit, de faire 
faire le bien; elle ne doit pas se contente; d'empê­
cher le mal· et de laisser les gens faire le bien s'ils 
le veulent; elle doit, dans la mesure du possible et 
selon les circonstances, s'employer tout entière, 
avec un zèle infatigable, à aider, à fortifier, à exci­
ter la volonté de chacu~ et de tous, afin que JÉsus­
Cunts-r règne le plus parfaitement possible, et dans 
l'ordre directement religjeux, et dans l'ordre civil et 
politique, et dans l'ordre domestique et privé. Ce 
caractère actif de la mission de l'autorité est fort 
méconnu aujourd'hui ; il est cependant le plus bril­
lant. fleuron de sa couronne. C'est une si grande et si 
sainte chose que de faire faire le bien ·aux hommes! 
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l>ë la liberté de l'esprit humain 
dans la foi catholique 

Ici ,rient se poser lout naturellement la fameuse 
question de la liberté de penser. C'est la formule 
favorite de l'incrédulité moderne: (( L'Église enlève 
à l'homme la premi.ère de ses libertés, la lihertê 
de penser! )> 

L'Église h'ehlè\re rieti à l'homme, Qu'on applique 
à Son autot1itê dddl'Îh&le f:!t infaill{hlè ce que nous 
venons de dire de l'autorité en général, et l'on 
verra immédiatement que, dans sa soumission à 
l'Église, la pensée humuine n'est ni détruite ni 
g~née, mais simplement guidée <lans la voie de la 
vérité, éclairée d'une manière plus pure, et préser­
vée des erreurs t:j_Y.i p1fürraiefit la déshonorer. 

Par suite des négations impudentes qui, deptiis 
trois siècles, et surtout depuis le siècle dernier, ont 
été jetées à la face de l'Église, les intelligences se 
trouvent aujourd'hui tellement déchristianisées, que 
heaUéoup d'esprits sérieux et si acères croient voir Un 

à.Iilàgoriisme radical entre la liberté de l'esprit humàih 
et la soumission de la foi catholique. Ils s'imag'inerti 
que pour croire, il faut abdiquer sa raison, et qu'au 
-point de Tttë de Ili stiehêS; de la philosophie et de 
la liberté inl~lltdu-élle, la foi est pour le catho-
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lique ce que la. cage est pour l'oisealJ: une prison, 
Ce préjugé est au fop<\ de bien des \êles, et il im­
pode d'en montrer la faussefo. 

Avant tout voici un fait, brutal et ine49rable, 
comme tous les faits : (( VoÙs a.v~z entre les mainS 
les écrits de nos grands h9mrnes catholiques; de 
saint Augustin par exemple~ de saJnt Thomas, de 
sii.int Bern1wd, de Suàrez, de J)ossuet, de Fénelpn, 
de Pascalet de tant d'autres. Dites-moi 1 ces hommes4 

là étaient-ils, oui ou non, des hornmes de génie'! 
Étaient-ce, comme on dit aujourd'huL des penseurs, 
de profonds penseurs? La foi a-t-olle gêné l'essor 
de leur magÙifique intellig~~ce? Ces grands hornmes 
dédaigne,ient-ils la science, la science humaine1 

la philosophie1 les ~ciences naturelles'? Si, dans 
l'ordre de la pensée et du savoir1 vous occupiez la 
place de l'un de ces beaux génies1 vous croiriei;-vous 
humilié? Et la cage qul leur a permis de déployer 
ainsi leurs ailes pour voler si haut et pour dépasser 
tous les autres hommes, cette cage vous semble ... 
t-eUe une prison pour l'intelligence'? 

EL sans remonter jusqu'à ces géants de la foi et 
de la science ré1,mies, trouvez-vous que nous ~utres 
chrétiens d'aujourd'hui1 nous_ayons beaucoup moins 
d'esprit que vous, moins de vrai savoir, moins d'in­
teUigenc~ philosopbique1 moins d'amour pour la vra,ie 
scienc~,pour les arts, pour tes lettres? Trouvez-vous 
que vqus ayez plus de bon sens que l'Eglise?Trouve;z­
vovs que vos théories de gouvernement valent les 
siennes? qµe vos prof~~seur!,_ valent vos Docteurs? 

,No1,1s ç\.VOQ.~ plqs de vr~J savoir que vous;- nous 
aimons la vérité et 1~ science plus q1le vo9s ; nous 
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connaissons mieux que vous les grands monuments 
du génie humain dans les siècles passés, et nous les 
admirons avec enthousiasme; nous puisons dans 
1es lumières de la foi une force merveilleuse pour 
soutenir et pour éclairer les {l'avaux de notre rai­
son, pour discerner et démasquer vos erreurs; nous 
nous sentons lihres, forts et joyeux dans l'atmo­
sphère divine dont l'Eglise nous enveloppe. Que 
-,,.encz-vous donc nous dire : (( La foi étouffe la rai­
son )) '? Vous parlez <le ce que vous ignorez. 

L'immutabilité des vérités de la foi ne gêne pas 
plus la libcrlt~ de l'esp1·it humain, que l'immutabilité 
des axiomes de la géométrie ne gêne la liberté des 
raisonnements mathématiques. Bien plus, la fixité 
de ces axiomes est tout le secret de la force il'résis­
tihlc du raisonnement qui les prend pour point 
<l'appui. Nolre foi aide notre raison, bien loin d'en 
paralyser l'essor; elle la délivre de l'ignorance et 
du doute, bien loin de l'asservir. La vérité del-ivre 
toujours. 

L'expérience l'a démontré mille fois : en dehors 
des lumières de la foi catholique, la science arrive 
promptement aux incertitudes, au doute, et va se 
pe!'dre dans les abîmes <lu scepticisme. C'est l'état 
de la science allemande; c'est l'élat où en sont ré­
duits bon nombrù de nos esprits forts, philosophes, 
médecins, astronomes, mathématiciens, chimistes. 
(l Je ne crois plus à rien ))' <lisait un jour amère-­
ment l'un d'eux. A ce point de vue, le protestan­
tisme et le voltairianisme ont tué·la science~ 

Le préjugé que nous combattons ici est vraiment 
ine_:,,;plicablc. Depuis quand une plus grande lumière 
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ajoutée à une petite, a-t-elle empêché un homme 
d'y voir clair? La lumière naturelle de la raison, 
tout excellente qu'elle est, toute nécessai1·e que le 
proclame l'Eglise, est à la lumière surnaturelle de 
la foi, ce qu'est la lumière d'une lanterne à la lu­
mière du soleil. J'ai ma lanterne à la main, aussi 
lumineuse, aussi brillante que vous voudrez la 
supposer; je marche à sa lumière, mais je ne vois 
pas loin devant moi, autour de moi, derrière moi; 
et, quel que soit son éclat, l'espace ·qu'elle éclaire 

---est toujours bien restreint. Vienne le jour _: à la 
lumière terrestre de ma lanterne, que la lumière 
du soleil n'éteint pas, j'ai le bonheur de voir sura­
jouter une lumière céleste, mille fois plus parfaite, 
mille fois plus claire; à une lumière infinie est venue 
s'adjoindre une lumière supérieure; ma marche 
n'en est que plus assurée; car je vois bien plus 
clairement la voir, que je dois suivre, les obstacles 
que je dois éviter; mon ho_rizon s'est grandement 
élargi. Parce que je suis plus éclairé, je suis plus 
libre, plus fort, plus sûr de moi-même, plus heu­
reux. Tel est l'esprit humain quand il marche à la 
lumière de la foi : il garde toute sa liberté, et même 
il la décuple. 

(< Mais, dira-t-on, si la science, et principalement 
la géologie, l'astronomie, la physique, venait à 
faire quelque découverte qui fût en contradiction 
avec les enseignements de la foi, est-ce que la foi 
ne nous empêcherait pas de l'admettre? Et cepen­
dant, dans l'hypothèse, celle découverte serait une 
vérité : la foi, dès lors, ne serait-elle pas manifeste­
ment l'ennemie de la vériM, l'ennemi de la science? 
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.....,.. EP- effet, si la. scienre hLJ.maine faisait une dé,coit• 
Vf:rtfl, une découvertQ absolument c~rlaino, ind1,1bt .. 
table, évidente, qui fût évidemment opposée aux 
donnét:s de la, foi, nous serions acculés dans une 
impasse, et nous verrions, choii!e absurde, una 
vérité contredisant une vérité. Mais de quel dl'Qit 
f~it-on une semblable hypothèse? Supposer !'absurdo 
est,.,ce raisonner? Une védté astronomique 4,, 
t-eUEJ jamais détmit une vérité géQlogique? Une 
vérité géologique a-t ... elle jamais contredit une:, vérité 
historique, une vérité mathématique, etc, J N'ayez 
pa11 peut·: il n'arl'lvera pas davantage qu'une vérité 
s~ientifique quelconque vienne jamais contredire 
une véri~é l'évélée. 

Dt}puh~ j:l_jx .. huit siècle11, la scienee profl;t,06 fait le 
possible et }'impossible pour trouver en défaut la 
doctrine révélé~, et pour mettre en eontq1dietion ia 
Ilible et Jes scienees naturelles, la foi Bt la raison: 
et elle n'aboutit qu'à des déceplioni. Il n'y a pas 
de siècle où elle ne chante victoire deux ou lroi!!! 
fois; dan@ le nôtre ç'a été le système de Laplace~ le 
fameux zodiaque de Dendérah, la génération spon, 
tanée, les hiél'oglyphes de l'Égypte el de l'Inde, les 
fossiles, etc., etc; pendant deux ans, trois ans, cinq 
ans, ils ont cru en avoir fini (1 avec fo Galiléen ll ; 

ils ont djt avec Renan : (( Pour le coup, il est en~ 
terré! i1 Et un rayon ùe vra..ie science a, suffi pour 
mettre à. néa.nt ces prétendues découvertes, con~ 
traires à la parole de Drnu. 

Il est impossible que les sciences naturelles fassent 
cl~s découvertes réelles réellement opposées it la. foi, 
parce que la nature r.Qmme la foi viennent toutes 
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d!3UX du rnème auteur, du DtEu de Vérité, du lJIEtJ 
tle lumière, du D11w des scienèës. Quoique infé­
rieures par leur objet, les Vérités nalùrèlles n'éh 
sont pas moins des vél'ilés, filles de DtE-U; et Iorsqùe 
la Vtk1't1t incat'née est appa1'ut:! au milieu du tn1Jhde 
sous le nom adorable de Jésus, la raison èOtfiifie la 
foi, la nature comme la gr.ice, ont l:!u ·à l'adtlrer 
comtne leur pl'ihcipe unique et comme « ia lumi~t'e 
véritable qui éclaire tout homm~ \'entmt è11 ée 
monde )), La lumière naturelle est le rayonnement 
de JEsus-CttRIST? auteur de la nature; la lumière 
surnaturelle est le rayonnement de ce même Christ 
auteur de la grâce : entre elles deux, il y a distinc­
tion mais union, union puis subordination; jamais 
de confradiction. Donc, à pl'iori, l'hypothèse en 
question est impossible, absurde, chimérique, con­
tradictoire dans les termes, et c'est une des raisons 
pour lesquelles, à posteriori, elle ne s'est jamais 
réalisée, et risque fort de ne se réaliser jamais. 

Terminons en faisant nm1arquer que les ensei­
gnements de la foi. nOtis venant directement de 
Drnu par l'Eglise? ne sont pas seulement plus 
clairs, plus lumineux que tous les autres, mais de 
plus qu'ils sont absolument certains et infaillibles. 
Nous pouvons, nous devons les prendre pour des 
points de départ immuables, de la vérité desquels 
nous sommes totalement sûrs; il n'y a là matière à 
aucune hésitation, à aucun doutP. Aussi sommes­
nous forts de la force même de la vé1·ité dans notre 
logique chrétienne; et c'est précisément cette force 
qui donne à notre esprit une magnifique libel'té. 
Pendant que les autres, à la lueur de ieur iantèrne 
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géologique, astronomique, chimique, scientifique, 
tàtonnent"et hésitent, nous autres, au grand soleil 
du Christ qui brille au firmament de l'Eglise, nous 
avançons, fiers et joyeux~ sans crainte et sans hési­
tation, comme de vrais enfants de la lumière et de 
la vérité. 

Donc, l'esprit humain est admirablement libre 
dans la foi catholique. Il n'est pas indépendant, 
mais il est libre. 
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N° 30 

Que la fausse liberté bouleverse tout 

et est un mal universel 

La liberté, la Yraie, la bonne, s'étend à tout, 
comme nous l'avons indiqué en la définissant. Pour 
la conscience, pour chacune de nos facultés, pour 
la vie privée comme pour la vie publiqqe, pour 
toutes les œuvres de Drnu, elle est la puissance de 
réaliser la volonté du Seigneur, et de prendre les 
moyens d'atteindre la fin pour laquelle elles existent. 
La vraie liberté est donc un bien universel. 

Par contre, la fausse est un mal universel, qui 
s'étend également à tout et qui s'insinue dans la 
vie publique et privée, comme l'eau qui mine un 
édifice s'insinue entre toutes les pierres, dans les 
jointures, dissolvant peu à peu les murailles, pré­
parant insensiblement .et cel'tainement la ruine, 
Analysons-la dans quelques-unes de ses applications 
plus pratiques, et nous acquerrons la certitude de 
la rfalité de l'immense danger qui menace aujour­
d'hui l'Église et la société. 

Ce qu'il y a de plus intime en chacun de nous, 
c'est la conscience. La vraie liberté de la conscience, 
nous dit l'Église, c'est pour _chaque homme, quel 
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qu'il soit, le pouvoir de connaître, de servir et 
d'aimer JEsus-Cuaisr, le seul vrai Drnu; de n'êtl·e 
pas g,~né dans l'exercice quotidien de ce droit et de 
ce devoir ; de pouYoir sanctifier et sauver éternel­
lement son âme. Voilà ce que c'est que la liberté de 
la conscience ou 1a liberté religieuse. - Ce n'est 
pas vrai, répond la fausse liberté. La liberté reli­
gieuse, la liberté de conscience, c'est la faculté laissée 
à chaque homme <le servir Dmu comme il l'entend, 
et même :ie ne pas le servir du tout ; d'être, à son 
gré, catholique, hérétique, déiste., rationaliste, incré­
dule, athée : de croire, non ce que D11m veut qu'on 
croie, mais ce qu'il plaît à chacun de croire. La 
liberté religieuse, c'est la libre pensée. 

L'autorité religieuse, dit l'Eglise, est la puissance, 
le droit et le devoir donnés par le Christ, seul vrai 
Drnu, aux Pasteurs légitimes de l'Église, de faire 
connaître la loi divine à tous les hommes, et de la 
leur faire pratiquer le plus exactement possible, 
ainsi que le Saint-Siùge l'a formellement <léfini : 
« Toute créature humaine est soumise, sous peine 
de damnation, au Pontife llomain )), c'est-à-dire 
à l'aulorHé du Chef de l'Église, qui est l'autorité 
même de J i::sus-Cunrsr : (( Tous les Souverains chl'é­
tiens doivent être soumis au successeur de Pierre, 
au vicaire du Christ, au Pontife Romain, comme à 
Notre-Seigneur .h::sus-Cua1ST lui-même. >, - Cela 
n'est pas vrai, s'écrie la liberté fausse : il n'y a pas 
d'autorité religieuse légitime; le Pape et les Évêques 
se mêlent de ce qui ne les regarde pas; le droit 
qu'ils 'Veulent exercer sur nuus, n'est que la tyrannie 
des consciences. 
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L'Église dit encore : Dans l'ordre temporel et 
civil, la liberté est la puissance donnée à tous et à 
chacun d'atteindre la fin de la société civile, qui est 
la paix, l'ordre et la 'protection de tous les vrais 
intérêts publics et particuliers. Or << la fin que doit 
se pfoposer principalement le Souverain, soit pour 
lui-même soit pour ses sujets, c'est la béatitude 
Hernelle; ce bien étant supérieur à tout autre bien, 
il doit être le mobile principal du gouvernement du 
Sou_verain. )) Cet enseignement fait partie du dépôt 
de la révélation ; il a été constamment rappelé aux 
princes de la terre par les Souverains Pontifes, par 
les Conciles et par les Pères ; et tout récemment 
encore par Notre Très Saint Père le Pape Pie IX. 
Aussi le gouvern~ment des peuples et l'exercice du 
pouvoir, législatif, judiciaire et exécutif, doivent-ils 
se faire conformément à la loi de DIEu, conformé­
ment à l'enseignement et à la haute direction 
morale du Pape et des Évêques, qui, de droit divin, 
sont chargc~s de veiller à ce que rien sur la terre ne 
vienne s'opposer au règne de Jtsus-C11a1sT, à la pra­
tique de sa loi et au salut des âmes. Un peuple 
n'est libre qu'à cette condition. - Non, mille fois 
non, s'écrie la fausse liberté : la liberté civile, c'est 
l'indépendance totale de la société temporelle vis­
à-vis de l'Église; c'est la séparation totale de l'Église 
el de l'État ; plus de subordination, comme jadis ; 
plus même d'union : séparation, séparation radicale 
du divin et de l'humain, dans les institutions 
sociales ! L'État, ajoule-t-elle, l'État, tel que l'a 
formé le progrès des lumières et de la civilisation, 
n'a d'autre loi que sa volonté, qui est toujours sou-
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veraine ; il a la haute main sur la nation, sur l'en­
seignement et l'éducation, sur la famille, le mariage 
et la propriété, sur la direction du mouvement 
social; dans l'État moderne, la politique et les ins­
titutions sont indépendantes de toute autorité reli­
gieuse; l'Église elle-même est, dans l'État, inférieure 
à l'État, subordonnée à l'État. Ne pas se soumettre 
aux lois de l'État, quelles qu'elles soient, c'est un 
crime, une trahison. 

L'Église dit: _Dans l'ordre domestique, la liberté 
consiste, pour chacun des membres qui composent 
la famille, à pouvoir exercer tous ses droits, et 
remplir tous ses devoirs ; droits et devoirs qui 
découlent soit de la loi naturelle, soit de la loi reli­
gieuse, soit de la loi civile, et dont l'Église est la 
gardienne el l'interrrète suprême. Le père et la 
mère doivent pouvoir élever ou faire· élever leurs 
enfants selon les préceptes de la Religion ; leur 
faire observer, ainsi qu'aux serviteurs, les comman­
dements de DIEu et de l'Eglise, en faire de bons 
chrétiens, d'honnêtes gens et des citoyens utiles. -
Ce n'est pas ainsi que je l'entends, réplique la liberté 
fausse: le père et la mère ont le droit, si cela leur 
convient, d'élever leurs enfants et de diriger leur 
maison sans que personne ait à s'en mêler. L'enfant 
appartient à ses parents, qui peuvent le façonner à 
leur guise ; que s'il appartenait à quelque autre, ce 
serait à l'État, à l'État seul. 

On pourrait pousser bien loin ce parallèle, et 
l'appliquer, par exemple, à la liberté de la presse, 
qui nous est présentée comme la puissance légi­
time d'imprimer et de publier tout ce qu'on veut ; 
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tandis que, selon la vérité, selon l'Église et selon le bon 
sens, la presse, doit être, comme toutes les forces d'ici­
bas, appliquée exclusivement au service de la vérité, 
en quelque ot'dre que ce soit : religion, science, his­
toire, littérature, ·poésie, etc. La vraie liherti'i de la 
presse est le pouvoir donné aux auteurs, aux impri~ 
meurs et aux libraires~ de publier, sous le contrôle 
suprême de l'autorité religieu~e et séculière, toutes 
les vérités et découvertes utiles. Également, la vraie 
liberté d'enseignement est le pouvoir donné à 
chacun d'enseigner, sous la haute surveillance des 
Pasteurs de l'Église et, en un sens, des magistrats 
séculiers, toutes sortes de vérités qu'il croit utile à 
ses semblables. Elle n'est pas du tout la faculté 
laissée à chaCun et à tous d'enseigner indistincte~ 
ment la foi ou l'hérésie, la vfaité ou l'erreur, la 
sagesse qui sauve ou·ta folie qui perd. 

({ Devant Drnu, dit saint Jérôme, il n'y a d'autre 
liberté que de ne pas se mettre au service du 
péché. )) C'est ce que fait la liberté qu'enseigne et 
propage l'Église, la lîbertt~ telle que nous l'expo­
sons ici ; dans l'ordre religieux, civil, domes­
tique, dans l'ensemble et dans le détail, elle est 
notre délivrance vis•à-vis du péché; elle expùlse 
l'erreur et le mal partout où elle le rencontre, 
soit dans l'individu, soit dans la société ; et tandis 
que les fausses libertés crient toutes, à qui mieux 
mieux, comme les Juifs du prétoire : (r Nous ne 
voulons plus que Jtsus·CHRIST règne sur nous 1), la 
véritable répète au contraire sa grande profession 
de foi et d'obéissance : (( Je veux que JÉsus ... C1m1sr, 
je veux que l'Église de Jtsus .. Cnnisr règne sur- le 
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monde entier ; je veux détruire tous les obstacles 
qui l'empêchent de régneL' sur les consciences, 
d'éclairer les intelligences, de purifier et de sanc­
tifierles cœurs,de.diriger les volontés; de maintenir 
les rois de ce monde, les magistratures et les lois 
dans la vérité et dans la justice de l'Évangile ; d'illu­
miner la science, de proMgcr tous les faibles, d'em­
pêcher toutes les tyrannies ; de sauvegarder les 
drnits de chacun et de faire marcher toutes les créa­
tures dans la voie qui les conduit à leur fin det'­
nière. Je veux que J1~sus-C1-1nrsT règne librement 
sur chacun et sur tous, parce que seul il est pour 
tous et la vraie vie eL le vrai bonheur ! ,, 

La liberté que prêche l'Église; s'applique à tout, 
pénètre tout pour remettre tout dans l'ordre, et par 
consl'quent dans la paix; la fausse, que_ prêchent 
l'hérésie et la Révolution, et qui n'est qu'une renais­
sance détestable de l'Etat social païen, veut tout 
envahil' pour tout bouleverser; elle pénètre partout 
pour tout ruiner et pour tout perdre. C'est une gan­
grène universelle. 





Liberté religieuse 

Liberté civile 

individuelle 

TOLRA ET M. SIMONET, LIBRAlRES-EDJTEURS 
28, RUE D

1
ASSAS, PARIS 



Qugsno.Ns BRULANTits 

N' 31 

Comhlellt la liberté de tous est sallvêgilr• 
dée par l'union et la subordination des 
trois pôilvolts. 

Tout chrétien appartient de droit et simultané­
ment à sa fiilllill~; à son pays1 au bort Drnu; bon 
gré mal gr,\, il fait pal'tie de là société domestique, 
tle la société civile et de la société religieuse. A ces 
trois titres, il a des devoirs et des droits spéciaux, 
lout à ~ait disti.rtcts, -youlu~ de DJEu et que per,::, 
sonnè h'a lé di·oil de vlolèr. Ces droits el èes devoirs 
he sont, au fond, que sa liberté : sa liberté reli­
gieuse, sa liberté civile, sa liberté domestique et 
lhdividuelle. 

Cgmment concilier entre eux et ces droits et ces 
tlevoirs? De la part de Notre-Seigneur l'Eglise1 

gardienne et de la liberté et de l'autorité, nous 
l'apprend de la manière la plus précise. 

Elle nous enseigne d'abord que chacune des trois 
Sociétés à qui l'homme appartient est une société 
distincte, parfaite en soi, et, comme on dit aujour­
d'hui (où l'on ne sait plus le grec), une société 
ttutohome. La confusion des lt-;jis pouvoirs est une 
doctrine réprouvée par l'Eglise, non moins que leuL· 
Séparation. 

Dans la famille, l'autorité doit êt1·e en tout unie 
et slibôrdontlêl! à l'autot'ilê de l'Etat, poùrvti que 
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l'autol'ité de l'Etat soit, comme c'est son premier 
devoir, plet·nement unie et subordonnée à l'autorité 
spirituelle et stit·naturelle de l'Eilisè. Tel est l'or'dre 
providentiel qui dôil régir toute 18. grande société 
humaine. · 

Lorsque l'autorité de l'Etat n'est pas pleinemei:tt 
cathOlique, comf!}e cèla a lièu chez nous; lorsqti'_elle 
viole ainsi la règle divine, la famille ne doit lui 
d~thetirer" unie et· subordonnée que dans les points 
où la loi" de l'Etat rt'est point en désaccord avec la 
loi de l'Eglise. En effet, l'Eglise, qui est là luinière) 
la vie el le salut éternel dè toute l'huma.riilé, doit 
totljotn·s passer la première, ainsi que· l'ordon'ne 
expressément Nolre-Seignèur : « Clu.!r·chez AYAilft 

TOUT le royaume de Dn:u·et sa fustice )), Dans tou(é~ 
les qulistions mi:X.tes, qui intéressent également le 
chrétienj le citdyen et l'homme, l'intérêt spiritu'el 
et êterrtel doit primer tous les autres; et comme 
l'Eglise seule est chargée pàr Notre-Seigneui· de 
faire connaîtré et dè fafre pratiquer cé qui concerne 
directement cet intérêt suprême, c'est sa loi qui doït 
dominer et régler toutes les lois. Au poirit de vue 
de la conecionce et devant JJmU, toute loi humaine 
opposée à une loi de l'Eglise est de nulle valeur. 

L'Eglise a le droit et le deiroil· de diriger, dans 
les choses spirituelles, toutes les soci_élés, toutes 
les familles, tous les individus. Saint Thomas nous 
fait comprendre ce rôle bienfaisant dè l'Eglise- par 
la Comparaison d'une escadre composôe d'un 
nombre considérable de navires et cinglant vers _le 
même rivage. En tête de l'escadre s'avance le 
vaisseau-amiral, qui porte le commandant en chef 
et que tous doivent _sUivre. Lfl Subordination de 
chacun des navires à la direction qu'il reç.oit du 
·vaisseau-amiral l'empêche de dévier, de sortir dè 
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la voie qui mène au port; mais elle ne gène en rien 
l'autorité du capitaine qui Je commande. Ainsi en 
est-il, dans le monde chrétien, de l'autorité salu­
taire de la sainte Eglise, par rapport à toutes les 
autres autorités : seule, elle connaît; seule, elle 
leur montre la voie qui mène à DIEu, la voie de la 
vérité, de la justice et du vrai bien; elle la leur 
montre de ]a part de Drnu même, et infailliblement. 
Elle la leur montre avec une autorité divine; elle 
leur commande d'y marcher fidèlement et de ne 
s'en écarter en rien. 

Chaque navire de l'escadre représente un des 
Etats qui composent le monde chrétien. Le com­
mandant, c'est le roi, ou le pouvoir souverain. Et 
de même que, sur le vaisseau, l'autorité directe du 
commandant demeure pleine et entière, malgré sa 
soumission aux signaux du vaisseau-amiral; de 
même aussi dans chaque Etat, l'autorité du pouvoir 
souverain demeure pleine et entière, malgré sa 
fidélité à suivre les enseignements et les directions 
de la sainte Eglise de DIEu. En effet, les matières 
temporelles, purement temporelles, sont en dehors 
de la fin de l'Eglise, et par conséquent hors de sa 
sphère. D'où il suit que, dans ces sortes de matière, 
la société civile n'est nullement subordonnée à 
l'Eglise et en est totalement indépendante. C'est 
comme le pénitent, qui ne dépend de son confes­
seur que dans les choses où sa conscience est inlé­
resiée. Dans tout le reste, il conserve sa pleine et 
entière indépendance. 

Une fois réservés les droits inaliénables de Jt:sus­
Cua1sr, le pouvoir séculier a la liberté de faire tout 
ce qu'il veut, tout ce qu'il juge utile au bien public; 
il peut, à son gré, changer, modifier les institutions, 
prendre telle ou telle forme de gouvernement; à 
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priori, on peut ètre assuré qu'H ne fera rien de 
contraire à la justice, à la morale, à la foi, à 
l'honneur et au bonheur des familles, aux véri­
tables intérêts du règne de Jtsus-CuntsT sur la 
terre. 

11 y a des gens qui, ne voyant pas plus loin que 
les frontières de leur pays, demandent pourquoi 
l'Etat doit être subordonné à l'Eglise : (( Ce sont 
deux sociétés distinctes, disent-ils; deux sociétés 
égales, autononi.es; pollrquoi l'une dans l'autre, et 
non pas l'une à côté de l'autre? Pourquoi pas 
l'tglise libre dans l'Etat libre, et. réciproquement? 
L'une s'occuperait du naturel, l'autre du surna­
turel; ne serait-ce pas mieux? ii Non seulement ce 
ne serait pas mieux, mais ce serait impossible, 
absurde. Un gouvernement ne peut pas plus régu­
lièrement vouloir se confiner dans l'ordre naturel, 
sans tenir aucun compte de l'ordre surnaturel, que 
la raison ne peut légitimement prétendre rester 
dans son domaine, sans s'occuper aucunement de 
la foi, appelée à la régler et à la perfectionner. Le 
corps et l'âme sont distincts : s'ensuit-il qu'ils 
puissent vivre séparés, à. côté l'un de l'autre? C'est 
toujours_ le grand mystère de l'union, où Drnu a 
déposé la soutce de la vie. 

L'Etat doit être subordonné à l'Eglise parce que 
ce qui est moindre, quoique très bon en soi, doit 
être ·subordonné à ce qui est plus grand et plus 
relevé; ce qui ne regarde directement que la terre 
doit être subordonné à ce qui regarde directe­
ment _le ciel; ce qui ne concerne qu'un seul peuple, 
qu'un pays particulier, doit être suho-rdonné à 
ce qui est universe], à ce qui est catholique, à ce 
qui embrasse tous les siècles, tous les peuples, tous 
les pays; en un mot, l'Etat doit être subordonné à 
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l'Eglise. Ge sont deux pouvoirs distincts, mais hon 
p~s égaux; bien loin de là. L'i,lat n'est pas plus 
l'égal de l'Eglise, que la raison n'est l'égale de 
là foi; la nature, l'égale de la grâce; l'homme, 
l'égal de JEsus-CuRIST. La France est dans l'Eglise, 
et notl pas l'Église dans la France; la partie est 
dàns le tout, et non pas le tout dans la partie. 
C'est clair cortHllè le jour. Et puis, l'Eglise ést plu, 
anciènhe que tous les Etats mode11hes : élle les a 
plutôt reçùs qu'elle n'ert à été acceptée. Ses droits 
sont donc aùtérietirs, oulre qu'ils sont pltis sa­
crés. 

Il y en a d'autres gui ct•oient que là subordina­
tion de l'Etot à l'Eglise est une abdicotioh de l'Etat 
atl profit de l'Eglise; C'est là une erreur grossière. 
Le Souvet'aiti et l'Etat chrétiens n'abdiquent pas 
plus ltfüt· autorilé et leur liberté, que la famille 
n'abdique et'l obéissant à l'ertseigriemèttt, aux 
diMCtitms et aux conseils de son cUI'é. Cette fidélité 
djÜn père; d'une mère, d'une famille chrétiertné à 
éVile1~ ce que le prêtre lui sighale comme mauvais 
ou dàiigereux, àu p'oint de vue de la consciettce, et 
à fai~ le mieùx possible ce qu'il lui morttre corn.the 
voulu ou dêsit'é par le bûh Dmu; lèse-t-ell~ le moins 
du monde, je vous le derrHtnde, l'aütonomie de là 
famille, l'autorité 1>•te1'ne\le, la liberté el Je bonheur 
dEi tous? Elle ·errtpêèhe les écarts; elle s:itivegarde 
les droits de chaèun; elle éclait'e et détermine tous 
les devoii•s; elle fait éviter le mal; elle fait prtt­
tiqt1€\l' le bien; elle fait que Jtsos•Cnn1sr règne slii' 
la famille; voilà tout. 

Ainsi en· est-il dans l'Etat, lorsque le potivoit' qtii 
le régit est soumis à Hsus-GnR1ST et à son Eglise. 
Enseigné dans l'ordre spirilut::I, ·conseillé, dMgé 
par les Pasteurs de l'Eglise, le pouvoir ·séculier 
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apprend à discerner ce que Dmu veut de lui, ce qui 
est toilfürrrte ou contràlre au règne du CHRIST: il a; 
pOtlt se guider, rton seulemeht les lumières de la 
raisôn et de la sagesse naturelle; mais encore ce 
qui est absolument indispensable à des chrétiens : 
leS lumières surnaturelles de là foL La foi seule, 
nous l'àvons vu, lui fait ct1nnaitre sa fin surnatu-­
relle et suprême, avec les moyens de l'atteindre, 
et. seule. elle lui apporte la force de les vouloir et 
de les pratiquer. Or la foi, c'est avant tout la 
subordination à l'autorité de l'Eglise. 

Donc, dans le monde chrétien, les individus et 
les familles doivent être unis et soumis à l'autorité 
de l'Etat; de son côté, l'Elat doit être inséparable­
ment uni et fidèlement soumis à l'autorité surna­
turelle de l'Eglise. En dehors de cet ordre, il n'y a 
plus que chaos, révoltes et révolutions. En dehors 
de cette subordination des pouvoirs, il n'y a plus 
de vraie liberté. 

Quant au monde non chrétien, son premier 
devoir est de devenir èhL'étien. Jusque-là il est 
essentiellement hors de l'ordre; et l'on ne fai 
point de l'ordre avec du désordre. S'il appfü1ue, au 
profit d'une religion hérétique ou schismatique ou 
infidèle, les principes de subordination que nous 
venons d'indiquer, il fait un mal immense, en 
appliquant à l'erreur ce qui ne convient qu'à la 
vérité. Il applique à faux des principes vraiB, et 
fait servir le bien au mal. C'est ce qui a lieu en 
Angleterre, en Russie, en Suède, en Turquie, et, 
en général, dans tous les pays où domine une 
autorité non catholique. 

L'union et la subordination des pouvoirs réalisent 
la véritable notion de l'autorité, telle que nous 
l'avons donnée plus haut; elle est par conséquehf 
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la sauvegarde souveraine de nolre liberté reli­
gieuse, civile, domestique, individuelle; l'autorité 
n'étant constituée de Drnu au milieu des hommes 
qu'en vue de la liberté. Par son Eglise, Notre-Sei­
gneur Jtsus-Cun1ST règne ainsi sur l'Etat; et par l'Etat 
par l'Etat catholique et fidèle, il règne sur la famille 
et SUL' le chrétien. Or, son règne, c'est notre 
liberté. 
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I 

Deux abus de pouvoir dans l'ordre 

civil et politique 

L'autorité légitime peut s'exercer d'une manière 
fort illégitime; de là les abus de pouvoir de tout 
genre, les tyrannies, les caprices qui désolent les 
sociétés et les familles. 

Le plus effrayant exemple de cet abus d'un pou­
voir légitime en soi, a été donné au monde pendant 
trois siècles, par les Césars païens; car, en dehors 
de l'Église, il y a des sociétés et des pouvoirs légi­
times qui, bien que purement naturels, relèvent, 
comme nous le dirons plus tard, de l'ordre silrna­
ture], et lui doivent êtl'e unis. Enivrés de puissance, 
les ~mpereurs romains ne se servirent de leur pou­
voir que pour imposer au monde entier toutes les 
folies qui leur passaient par la tète; ils centraU­
sèrent tout l'empire dans leurs mains, et cette 
centralisation insensée a pris leur nom : le césa­

risme. 
Le césarisme est l'abus suprême de l'autorité. 
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Avec des apparences plus brillantes; il est peut-être 
plus délétère encore que l'anaréhie. ll tend à anni­
hiler toutes les forces 'vives d'une. nation, à asservir 
ou à détruire tout ce qili ne dépend pas de lui per~: 
sonnellement, l'Église en tête; son argurrient 
suprême n'est point la justice, mais la force; aussi 
l'âme d'un gouvernement césarien est-elle l'armée·: 
divinité nouvelle qui, en son unité brutale, présente 
une trinité bien connue : infanterie, cavalerie; 
artillerie. 

La formule du césarisme est ce blasphème anti­
chrétien, antinational : (< L'Etat, c'est moi 1 )) Plns­
un Souverain est puissant, plus il risque· de Verser 
de ce côté, et de commettre le trime de l'asservisse.;. 
ment ·de son peuple, dè la .destruction des libertés 
légitimes, et avant tout de la liberté religieuse; 

Il n'y a que la foi et l'obéissance à l'Eglise qui 
puissent empêcher pleinement au Souverain d'abu­
ser de son pouvoir. Seule, en effet, l'Eglise lui 
apporte la. lumière totale, sans laquelle il ne peut 
gouverner selon Dmu, et la force surnatm·elle sarnr 
laquelle il ne peut dominer l'orgueil du commande­
ment, remplir tous ses devoirs de Souverain, ré· 
primer le mal, et favoriser le bien. Le premier 
devoir d'un Souverain, c'est d'ètre chriltien, très 
chrétien, plus chrétien que les tiuh'es. Sans cela, je 
le répète, l'abus du pouvoir est là, toujours -prêt à' 
entrer. 

Toute loi contraire à la doctrine ou au bien de 
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fEglise, toute loi contraire à la volonté de DIEu et 
par conséquent au bien public, est un abus de pou­
voir, un acte illégitime et nul en soi, de quelque 
forme légale et solennelle qu'on ait pris soin de le 
revêtir. La loi n'est paS, en effet, comme l'ont rêv~ 
les idéologues de 89, l'expression d'une volonté 
purement humaine; elle doit être avant tout l'ex­
pression de la volonté du souverain Maître des 
hommes, de Celui que nous appelons par excel­
lence Notre-Seigneur. 

Qu'on juge par là des abus de pouvoir de tout 
genre qui, depuis trois ou quatre siècles surtout, 
encombrent nos histoires nationales! Avec la renais­
sance des théories païennes et du droit païen, avec 
les révoltes protestantes, d'où est sorti le gallica­
nisme parlementaire et politique, et plus encore 
avec l'omnipotence militaire, le césaris-ine a peu à 

peu remplacé dans le monde la monarchie chré­
tienne, la monarchie baptisée et soumise au Christ 
et à son Eglise. Mortel à la vraie autorité non moins 
qu'à la vraie liberté, cet odieux système tend par­
tout à prévaloir. Que DIEU daigne écarter ce pérH, 
par quelque coup inespéré de PL'Ovidence, et qu'il 
ne permette pas que des nations chrétiennes s'af­
faissent sous ce joug abrutissant! L'Eglise n'a pu le 
briser que par de longs siècles de lutte, de tortures, 
de sacrifices de tout genre. 

Et qu'on ne s'imagine pas que l'abus du pouvoir 
infecte seulemeut les monarchies : les républiques, 
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les aristocraties, les pouvoirs les plus parlemen­
taires et constitutionnels ne sont pas à l'abri de ces 
petites faiblesses; témoin chez nous les extrava­
gances de 89, les horreurs de la Convention; témoin 
tout ce qui se pratique sous nos yeux en Italie, en 
Espagne, en Belgique, en Suisse, en Autriche, au 
Mexique, aux Etats-Unis, un peu partout. Au lieu 
d'un grand vampire public, peÎ'sonnel et respon­
sable, vous en avez une collection de petits, plus ou 
moins enragés, plus ou moins distingués, suivant 
votre mérite ou YOS capacités : voilà tout. Si cela 
ne s'appelle pas du césarisme, c'est uniquement 
parce-qu'il n'y a pas de Césars; au fond, cela ne 
vaut pas mieux; le résultat est le même : c'est du 
despotisme délayé, qui pèse presque autant sur 
l'Eglise, sur les familles, sur les vraies libertés; c'est 
de la tyrannie plus ou moins déguisée, c'est de l'ar­
bitraire. Ce n'est plus cette chose sainte et bienfai­
sante qu'on appelle l'autorité. 

li 

· De la fausse autorité et des abus 
de pouvoir dans la société domestique. 

Le bon Drnu ne donne au père de famille son 
autorité sur la mère, les enfants et les serviteurs; à 
la mère son autorité sur les enfants et les servi-
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teurs, et enfin aux enfants leur part d'autorité sur 
les serviteurs, que pour régner sur eux tous et 
sanctifier, les uns par les autres, tous les membres 
d-e la famille. La même hiérarchie se retrouve dans 
les trois ordres, avec le même but final : dans 
l"Eglise, le Pape, !'Evêque, le prêtre, le fidèle; dans 
l'Etat, le Souverain, les pouvoirs et influences 
secondaires, les sujets; dans la famille, le père, la 
mère, l'enfant, le serviteur. Tout cela est voulu de 
DIEU, et n'est institué que pour le bien de toiJs, 
pour le bien surnaturel et pour le salut éternel de 
tous, au moins comme but suprême. 

Le père de famille abuse de l'autori-f,é et fausse 
sa mission sainte, lorsqu'il donne à son épouse de 
mauvais exemples, de mauvaises directions; lors,. 
qu'il l'oblige ou à faire ce que Drnu défend, ou à -ne 
pas faire ce que Dieu ordonne; quand, d'une ma­
nière quelconque, il la détourne du devoir. Si par 
négligence, il ne la soutient pas et de la parole et 
de l'exemple dans la bonne voie, il pèche négative­
ment: il manque à son devoir de chef de famille, 
et ne remplit pas dignement le poste d'honneur et 
d'autorité qui lui est confié. Notre-Seigneur.lui en 
demandera compte; car, nous l'avons vu, l'auto­
rité n'est pas 'Seulement donnée pour -empêch~r ~e 
mal, mais encore pour protéger et faire faire le 
bien. 

Le père el la mère de famille abusent de leur 
pouvoir, lorsque, d'une manière ou d'une autre,· 
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ils font du mal à leurs enfants et à leurs serviteurs, 
au lieu de leur faire du bien; quand ils leur corn-· 
mandent, quand ils leur conseillent quelque chose 
de contraire à la volonté de Notre-Seigneur j quand 
ils les exposent à perdre la foi; quand ils les détour­
nent d'une vocation sainte; quand ils approuvent, 
ou même quand ils tolèrent, dans le sein de la 
famille, des scandales, des abus qu'ils ont pour 
mission d'.empêcher. Que d'enfants perdusj sinon 
pa1· la faute proprement dite, du moins par le fait 
de leurs parents! Que de femmes détournées du 
service de 0IEu par leurs maris! Que de pauvres 
domestiques, que d'ouvriers gênés, pour ne pas 
dire tout à fait empêchés dans l'exercice de leur 
liberté religieuse, la plus sacrée de toutes les 
libertés l 

Les père et mère abusent encore et d'une ma­
nière très grave de leur autoritéj lorsqu'ils confient 
l'éducation et l'enseignement de leurs enfants à des 
maîtres, à des maîtresses sans religion, plus indi­
gnes encore qu'incapables d'élever ces enfants 
comme Dmu et l'Eglise veulent qu'ils soient élevés. 
Ainsi, c'est un abus flagrant de l'â.utorité paternelle 
que de mettre un enfant en pension dans ce lycée, 
dans_ ce collège, dans cette école .où. sa pauvre 
petite âme fera presque infailliblement naufrage. 
On ne doit pas compter sur des miracles de prése~­
vation, et l'on est respon.~8.ble devant DIEu, des 
chutes dont on a soi-même JloSé la causè. Cet abùs 
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d'autorité est malheureusement ce qu'il y a de plus 
commun aujourd'hui: la plupart des mdsons d'édu­
cation dirigées par des laïques étant des écoles d'im­
moralité, des manufactures de libres-penseurs et de 
petits révolutionnafres en herbe. 

Et quelle responsahilité pour les maîtres, pour 
les professeurs! La pauvre jeunesse qu'ils enseignent 
est comme livrée aux bêtes : autrefois, c'étaient 
des coups de dents et de griffes; aujourd'hui ce 
sont des coups de langues, des blasphèmes, les plus 
pernicieuses erreurs. C'est encore pis; car mainte­
nant ce sont les âme:S qui périssent, et c'est toute 
la société que l'on corrompt et qu'on ruine par la 
base. 

Telle est, en abrégé. la fausse autorité; tels sont 
les abus de l'autorité légitime : dans la société reli­
gieuse, civile, domestique, c'est la violation la plus 
délesta~le de l'ordre providentiel; c'est la violation. 
de la liberté humaine à tous les degrés. Aussi, la 
saintè Ecriture nous dédare-t-elle <( qu'un juge­
ment très rigoureux attend ceux qui ont autorité 
sur les autres)), Autant le bon usage de l'auiorité 
prépare une couronne magnifique dans le ciel, 
autant les abus de l'autorité prépaL'ent des chàli­
ments terribles. 



Divisions 

, religieuses 

des 

Catholiques _. 

TOLRA ET M. SIMONET, LIBRAIRES-EDITEURS 
28, RUE D 'ASSAS 1 PARIS 



• QUESTIONS BRULANTES 

Les di visions du protestantisme. 

Depuis dix-huit cents ans, l'Eglise catholique, 
apostolique et romaine, fondée par le Christ et 
gouvernée en son nom par saint Pierre e-l les Sou­
verains Pontifes, ses successeurs, conserve l'unité 
la plus intacte dans l'enseignement <le la foi et 
dans la pratique de la religion. Dès l'origine, une 
foule de novateurs ont essayé d'introduire leurs 
idées particulières dans le sein de celle grande 
Eglise; mais elle les a rejetés successivement, et sa 
doctrine, éternellement vivante, est restée une et 
vierge. 

Depuis trois cents ans gue la révolution protes­
tante a éclaté, elle a smvi une voie absolument 
opposée. Dans le passé, le l?rotestantisme regarde 
comme ses pères les gnostiques, les ariens, les 
manichéens, les nestoriens, les iconoclastes, les 
albigeois, les hussites et tous les hérétiques les 
plus scandaleux. De même qu'un cadavre produit 
aes vers, ainsi ce cadavre de religion, continuant 
des traditions si peu glorieuses, n'a cessé de pro­
duire jusqu'à nos jours des centaines et des milliers 
de sectes qui pullulent dans son sein. Elles î 
dévorent les âmes et s'y dévorent réciproquement. 
Ce serait une chose matériellement impossible de 
donner le chiffre exact des sectes protestantes : la 
statistique d'hier ne serait plus vraie aujourd'hui; 
elles naissent et meurent comme des mouches. t( Le 
protestantisme, disait déjà en 1743 le pasteur pro-
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testant F1·œreisen (1), ressemble à· un ver coupé 
en morceaux qui remuent tant qu'il leur Teste 
quelque force, mais qui perdent insensiblement la 
vie, et avec elle le mouvement. n , 

D'ailleurs, qu'est-ce qu'une secte protestante? -· 
En vertu <lu libre examen, ·chacun de ses membres 
ne peut-il pas, ne doit-il pas se regarder comme 
absolument indépendant, et briser l'unité factice 
du groupe auquel il est censé appartenir? Autant 
de religions que de sectes, autant de sectes que de 
têtés, et, dans chacone de ces têtes autant de 
croyances que de caprices, telle est l'unité protes­
tante. « Depuis -le lendemain de la Réforme, disait 
en gémissant le pasteur Vinet, il y a des protes­
tants, mais il n'y a pas de protestantisme. ,1 

Dernièrement, un de'nos grands tournaux 1'epr'o­
duisait, d'après une feuille américaine, la liste 
nombreuse, et cependant incomplète, des sectes 
qui se partagent le seul Etat de New-York: ({ Anà-, 
haptistès, baptistes,- nouveaux baptistes, baptistes' 
libres, baptistes séparés; _bapti_stes rigoureux, bap­
tistes libéraux, baptistes paisibles, baptistes petits­
enfants, baptistes gloire, halleluiahs, baptistes chré:.:. 
tiens; baptiste3 au bras de fer, baptistes généraux, 
baptistes particuliers, ·baptistes du septième jour-, 
baptistes écossais, baptistes de la-nouvelle cornrn:u­
nion générale, baptistes nègres, in.dêpendants ou 
puritains, camét'Oniens, crisp.ites ou frisés, cambel­
lites ou réformés, dunkers, libres penseurs, halda­
nites, hungtingdoniens, irvingiens, inghanites, 
sauteurs, chrétiens bibliques, glassites ou .saudomo­
nians, anciens presbytériens, nouveaux presbyté~ 
riens, écossais, congrégationalistes, quakers ou 
amis, unitairiens, sociniens, moraves ou frèrés drr 
l'unité, méthodistes ou wesleycns, méthodistes pri-

(1) FRùF:RErnEN, Discours prononcé lors de Son installà­
tion comme pasleU1' èt Strasbourg. 
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mitifs, wesleyens réformés, calvinistes méthodistes 
français, originaux connexistes, nouveaux con­
nexistes, swedenborgiens, frères de Plymouth, 
chrétiens rebaptisés, mormons, kellytes, muggle­
toniens, romaniens perfectionnalistes, méthodistes 
rogessiens, secklers, universalistes, marcheurs, 
"rothfieldistes, disciples-amis libres ou agapémo­
nites, luthériens protestants français, réformés 
allemands, protestants allemands réformés, catho­
liques allemands ou disciples de Ronge, nouveaux 
illuminés anglicans anglais, anglicans allemands, 
anglicans français, etc., etc ... >i l..}uelle fécondité! 

Je ne crois pas qu'en France nous soyons aussi 
riches. Nous n'avons que des réformés, des pro­
testants de la confession d'Augsbourg, des métho­
distes, des anabaptistes, des baptistes, des piétistes, 
des unitairiens, des latitudinar1stes, des darbystes, 
des irvingiens. .. Je dois dire cependant que je ne 
connais pas toute la richesse des variétés du pro­
lestantisme français, vu que les pasteurs affectent 
ordinairement une touchante fraternité, el ne se 
disputent, autant que possible, qu'à huis clos, 
cachant soigneusement aux regards ce que l'un 
d'eux, 1\1. Baum, pasteur protestant d'Alsace, 
appelle indiscrètement les entre-mangeries pasto­
rales (1). Ils ont peur du bon sens français, qui 
tirerait bien vite de leurs variations et divisions la 
célèbre conséquence dont se servit jadis Tertullien 
contre l'hérésiarque Marcion : Tu va.ries, donc tu 
erres. 

Combien grande el majestueuse s'élève la sainte 
Eglise catholique avec sa hiérarchie gardienne de 
son unité, à côté de ces discussions intestines, de 
ce morcellement sans fin! 

(1) J,e principe de lé,qalité et la conscience cônfes­
sionnelle de certains pasteurs soi-disant luthériens, par 
J.-G. BAuu:, p. L 
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<<Quia jamais vu, dit un vieux et naïf auteur (1), 
un régiment ùe soldats marcher dans un bel ordre, 
le capitaine cuirassé en tête, suivi des mousque­
taires, puis des arquebusiers suivis eux-mêmes du 
reste de la troupe, les tambours battant en mesure; 
et qui voit après une bande de marmousets, che­
minant par les rues avec des épées de bois au coté 
et des échalas sur l'épaule, donnant du tambour 
sur un chaudron, chacun commandant son compa­
gnon : celui-là voit dans les premiers l'ordre de la 
vraie Eglise, et dans les seconds le désordre de ces 
églises bâtardes qui voudraient contrefaire la vraie.>> 

Il 

Que faut-il penser de la liberté de penser? 

La liberté de penser est un non-sens. Nous ne 
sommes pas plus libres de penser sans règle, que 
d'agir sans règle. Sous peine de désordre et de 
damnation, nous devons penser la vérité et la vérité 
seule, comme nous devons faire le bien et seule­
ment le bien. N'est-ce pas évident? 

Qui est libre de penser que cinq et cinq ne font 
pas dix? Qui est libre de penser que la partie est 
plus grande que le tout, que le vice ne vaut pas 
mieux que la vertu, que Charlemagne n'a pas 
existé, etc.? Et pourquoi personne ne peut-il avoir 
cette liberté, sinon parce que ce sont là des vérités? 

Ce principe universel qui régit l'intelligence 
humaine, s'applique en premier lieu, et avec toute 

(i) FLORIMOND DE REMoNO, Histoi1•e de la naissance et 
des p1·ogrès de l'hérésie. 
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sa force, à ee qu'il y a de plus important dans 
l'ordre des _vérités, je veux dire àUx vérités reli­
gieuses. Les mystères ,de la foi chrétienne, les 
dogmes catholiques de la Trinité, de l'Incarnation 
divine, de la déchéance odginelle, de la Rédemption; 
de l• grâee, de l'Eglise, de l'éternité du feu de 
l'enfer et· du bonheur du paradis, etc., etc.; en ùn 
mot, tous les dogmes qui composent l'enseigne­
ment catholique ~ont imposés à. notre -intelligencë 
pàree que ce sont des vérités, et que nous ne 
sommes pas libres de discuter la vérité, à plos forte 
raison de ne pas l'adrrletlre. Nous sommes sllrs que 
ce sent des vérités, parce que DIEu les a révélées 
par son Fils .JÉsus-CuRIST, qui en a lui-même confié 
le dépôt et l'infaillible enseignemen:t à son Eglise. 
La liberté de penser, qui est l'âme du protestan­
tisme, aussi bien que de la philosophie rationaliste 
moderne, est donc une de ces impossibilités que la 
légèreté d'une raison superficielle peut seule 
regarder comme admissible. Pour un bon esprit 
qui ne se paye pas de mots, celte liberté de penser 
est tout simplement une absurdité, et, qui plus est, 
un péché. 
· I:l en est de même de la liberté de conscience, de 

la liberté de tout dire et de tout faire; libertés, soit! 
mais libertés qui vous mènent droit en enfer, si 
on ne les règle pas selon l'enseignement divin du 
Christ et de son Eglise. 

L'autorité catholique, Join de détruire la pensée 
humaine, la. protége et la vivifie. C'est l'autorité de 
là vérité, dont l'immutabilité n'est pas celle de là 
borne qui arrête l'essor, mais le garde-fou qui pré­
vient les écarts. L'autorité de l'Eglise est le garde­
fou de l'itttelligence humaine en ce qui touche 
directement ou indirectement la. religion, c'est:. 
à-dire en toutes sortes de doctrines religieuses, phi­
losophiques, scientifiques, politiques, etc. 

Dans l'Eglise seule l'esprit humain; abrité· par 
l'autorité, trouve la véritable liberté de penser. 



QlJ:ftS'tIONS BRULANTÉS ' 
Ill 

Divisions religieuses des Catholiques, 

Au sein de runité cathoiique, on se divise parfois 
sur des questions religieusesj on discute, on écrit 
pour et contre. Les impies qui ne comprennent pas 
ces luttes en tirent d'injustes conséquences contre 
la religion elle~même. Mais ces divisions ont-elles 
la portée qu'on leur prête? Ont-elles le moindre 
rapport avec les divisions religieuses des protes-: 
tants? 

En aucune manière. Les catholiques ·ont tous la· 
même foi, parce qu'ils ont tous le même principe 
de foi qui est l'obéissance à l'Enseignement de 
rEglise. Ils sont absolument d'accord sur le dogme 
proprement dit. C'est sur le dogme, au c~ntra.ire, 
<lue se divisent les sectes ·protestantes. Leur préten­
tion de se réunir sur un terrain commun qu'elles 
appellent les points fondamentaux, est une illusion 
démentie par les faits. Elles ne sont d'accord sur 
rien, sinon sur rexistence de ·01Eu. Sur les 
sept cents pasteurs qui prêchent l'hérésie et atta­
quent l'Eglise en France, M. de Gasparin cons­
tat.ait i:Iaguère qu'il y en avait cinq cents qui ne 
croyaient' pas en la divinité de JÉsus-Cun1sT, en la 
Sainte-Trinité, à la régénération baptismale, etc. 
Il y en a beaucoup qui, à la suite du professeur 
Scliœrer, théologien de Genève, ne croient plus à 
l'inspiration de la .Bible. C'est donc précisément sur 
les points fondamentaux, et seuls fondamentaux, que 
les protestants sont séparés; ainsi que le grand 
Bossuet le constatait il y a deux siècles. 
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Les calholiques, au contraire, n'entrent et ne 
peuvent entrer en discussion que sur des points de 
doctrine que l'Eglise ne propose pas à leur croyance 
et que l'on appelle pour cette raison des opinions. 
Toute opinion est libre, et diffère en cela des 
croyances. Etant libres de soutenir leurs opinions, 
les catholiques, les docteurs, quelquefois même 
les évêques, expriment et défendent des sentiments 
opposés les uns aux autres. De ces luttes doctrinales 
jaillissent d'ordinaire des lumières précieuses, et 
leur ensemble enrichit la science théologique qui 
n'es.t pas le simple catéchisme de la foi, mais bien 
le travail de l'esprit humain sur les inébranlables 
et magnifiques données de la foi. 

Si l'Eglise juge à propos, dans sa sagesse, de 
définir quelques-unes de ces doctrines, les catho­
liques cessent de les pouvoir discuter et ils croient. 
L'opinion est devenue un dogme, et ce qui était 
subjectivement douteux est désormais certam. 

Les di visions des catholiques portent encore et 
surtout sur des appréciations de conduite. Les uns, 
par exemple, croient préférable pour le bien de la 
religion que les ennemis de l'Eglise soient attaqués 
de front, qu'on ne pactise point avec eux, et qu'on 
repousse avec énergie leurs attaques et leurs erreur~; 
les autres appellent cette conduite de la violence, 
de l'imprudence; ils entendent autrement la cha­
rité, et croient qu'on doit essayer d'apprivoiser les 
lo~ps. · 

Qui ne voit que nos divisions en ce point laissent 
complètement intacte notre unité religieuse? C'est 
cependant ce qui scandalise si profondément ces 
bons pasteurs protestants, si amis de l'unité, de la 
vérité et de la charité. Pauvres gens, qui voient la 
petite paille dans notre œil, et oublient la poutre 
qui crève le leur ! 

.4 \;).J.$.M.N.,~ 
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N° 34 

Entre l'Eglise et la Révolution, 

la conciliation est,elle possible ? 

Pas plus qu'entre le bien et le mal, entre la vie 
et la morf, entre la lumière et les ténèbres, entre 
le ciel et l'enfer. Ecoutez plutôt : 

(( La llévolution) disait naguère une Loge ita­
« lienne de carbonari dans un document. occulte, 
(( la Révolution n'est possible qu'à une rondition : 
1< le ren~ersement de· la Papauté. Les conspira­
(( lions à l'étranger, les révolutions en France n'a­
~1 boutiront jamais qu'à des résultats secondaires 
(( tant que Rome sera debout. Quoique faibles 
(( comme puissance temporelle, les Papes ont en­
(( core une immense force morale. C'est donc sur 
(( Rome que doivent converger tous les efl'Ol'ls des 
<< amis de l'humanité. Pour la détruire, tous les 
(( moyens sont bons. Une fois le Pape renversé, 
<< tous les trôues tomberont naturellement. » 
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<( Il faut, dit de ,son côté Edgar Quinet, il faut 
({ que le catholicisme tombe. Point de trêve avec 
(( l'lNJUSTE 1 Il s'agit non seulement de réfuter le 
(( papisme, mais de l'extirper; non seulement de 
t( l'extirper, mais de le déshonorer; non seu­
(< lement de le déshonorer, mais de l'étouffer 
(( dans la boue. i) - (( Il est décidé dans nos 
<< conseils que nous· ne voulons plus de chré­
(( tiens J), écl'it la Haute-Vente. Voltaire avait dit 
auparavant : << Écrasons !'INFAME! )> Et Luther : 
(( Lavons-nous les mains dans leur sang! J> 

L'Église prociame les dfoits de Dmu comme prin­
cipe tutélaire de la moralité humaine et du salut 
des sociétés; la Révolution ne parle que des droits 
de l'Homme, et constitue une société sans Drnu. 
L'Église prend pour base la foi, le devoir chrétien; 
la Révolution ne .tient nul compte du Christianisme, 
elle ne croit pas enJtsus-C11n1sT, elle écarte l'Église, 
et se fabrique à elle-même je ne sais quels devoirs 
philanthropiques qui n'ont d1autre sanction que 
l'orgueil de l'honnête homme, et la peur des gen­
darmes. L'Église indique et maintient tous les prin­
cipes d'ordre, d'autorité, de justice dans la société; 
la Révolution les bat en brèche, et, avec le désordre 
et l'arbitraire, constitue ce qu'elle ose appeler le 
droit nouveau des nations, la civilisation moderne. 

L'antagonisme est comp]et : c'est ·Ia soumission 
et la révolte, c'e5l la foi et l'incrédulité. Nul rap­
prochement possible I nulle transaction , nulle 
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alliance (i). Retenez bien ceci: tout ce que la Révo­
lution n'a pas fait, elle le hait; tout ce qu'elle hait, 
elle le détruit. Donnez-lui aujourd'hui le pouvoir 
absolu, et, malgré ses protestations, elle sera 
demain ce qu'elle fut hier, ce qu'elle sera toujours : 
la guerre à outrance contre la religion, la société, 
la famille. Qu'elle ne dise pas qu'on la calomnie: 
ses paroles sont là, et ses actes aussi. Souvenez­
vous de ce qu'elle fit en 91 et 93, quand elle fut la 
maîtresse! 

Dans cette lutte, l'un des deux partis tôt ou tard 
sera vaincu, et ce sera la Révolution. Elle paraîtra 
peutÀêtre triompher pour un temps; elle pourra 
remporter des victoires partielles, d'abord parce que 
la société a commis, depuis quatre siècles, dans 
toute l'Europe, d'énormes attentats qui appellent le 
châtiment; puis, parce que l'homme est toujours 
libre, et que la liberté, même quand il en abuse, 
constitue une grande puissance; mais, après le 
Vendredi-Saint, vient toujours le Dimanche de 
Pâques, et c'est Drnu lui-même qui, de ses lèvres 
infaillibles, a dit au Chef visible de son Église: (( Tu 
es Pierre, et sur cette pierre je bâtïrai mon Eglise, 
et les puissances de l'Enfer ne prévaudront pas contre 
elle >>. 

(i) Depuis l'année 1862, où ces lignes ont élé écrites, la 
suprême et infaillible ,rntorité du Saint-Siège s'est pro· 
nopcée, à cet égard, de la m;mière la plus formelle, dans 
l'Encydique et le Syllabus de 1864. 
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Il 

Quelles sont les armes ordinaires 

de la Révolution? 

5 

Elle l'a dit elle-même et elle l'a prouvé maintes 
fois : « Pour combattre les princes et les bigots, 
<( tous les moyens sont bons; tout est permis pour les 
(( anéantir : la violence, la ruse, le feu, le fer, le 
(< poison et le poignard : la fin sanctifie les 
,< moyens (i) >), Elle se fait toute à tous pour gagner 
tout le monde à sa cause. Afin de pervertir les 
chrétiens, afin de ·nous ravir le sens catholique, elle 
se sert de l'éducation qu'elle fausse, de l'enseigne­
ment qu'elle empoisonne; de l'histoire, qu'elle fal­
sifie; de la presse, dont elle fait l'usage qlle chacun 
sait; de la loi, dont elle prend le manteau; 
de la politique, qu'elle inspire; de la religion 
elle-même, dont elle prend parfois les dehors 
pour mieux séduire les âmes. Elle se sert des 
sciences, qu'elle trouve moyen d'insurger contre 
le Drnu des· sciences; elle se sert des arts, qui 
deviennent, sous sa mortelle influence, la perte des 
mœurs publiques et la déification de la volupté. 

Pourvu que Satan atteigne son but, peu lui im-

(-1) Lettre d'un rérnlutionmlire d'Allemagne à un franc­
maçon. 
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portent les mojens. Il n'est pas si délicat qu'on 
pense, et ses amis ne le sont pas non plus. 

On peut le dire cependant, le principal caractère 
des attaques de la Révolution contre l'Église, c'est 
l'audace dans le mensonge. C'est par le mensonge 
qu'elle ébranle le respect de la Papauté, qu'elle 
vilipende nos Évêques et nos prêtres, qu'elle bat 
en brèche les institutions catholiques les plus véné­
rables, et qu'elle prépare la ruine de la société. Par 
le mensonge cynique et persévérant, la Révolution 
fascine et séduit les masses toujours peu instruites 
et peu habituées à suspecter la bonne foi de ceux 
qui leur parlent.. Sur mille hommes qu'elle parvient 
à séduire, neuf cent quatre.vingt-dix-neuf sont vic­
times de cette tactique odieuse. Malheur à elle 1 
malheur aux séducteurs des peuples) qui mettent 
au service du mensonge l'énergie que DIEu leur a 
donnée pour servir la société! Fils de la Révolution, 
ils ne craignent pas d'appeler mal ce qui est bien, 
d'appeler bien ce qui est mal. Sur eux tombe le ter­
rible anathème : Vœ qui dicitis malum bonum, et 
bonum malum ! << Vœ genti insurgenti super genus 
meum ! >) Malheur à la race qui s'attaque à mes 
enfants! 

Mais est-il bien vrai que la Révolution soit aussi 
perve!'se? Est-il vrai qu'elle conspire ainsi contre 
Drnu et les hommes? 

<< Le meilleur moyen de déchristianiser l'Europe, 
(< écrivait Eugène Suë, c'est de la protestantiser. )) 
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« Les sectes protestantes, a.joute Edgar Quinet, 

(( sont les mille portes ouvertes pour sortir du 
(c Christianisme. >) 

Après avoir exposé la nécessité d'en finir avec 
toute religion, il s'exprime ainsi : 

({ Pour arriver à ce but, voici les deux voies qui 
(< s'ouvrent devant vous. Vous pouvez attaquer, en 
1( même temps que le catholicisme, toutes les reli­
(< giohs de la terre, et spécialement les sectes chré~ 
(< tiennes; dans ce cas, vous avez contre vous l'uni­
{( vers tmtier. Au contraire, vous pouvez vous armer 
cc de tout ce qui est opposé au catholicisme, spécia­
(( lement de toutes les sectes cht•étiennes qui lu 
(( font la guerre; en y ajoutant la force d'impulsion 
« de la Révolution française, vous mettrez le catho-
1< licisme dans le plus grand danger qu'il ait jamais 
<( couru. 

(< Voilà pourquoi je m'adresse à toutes les 
(( croyances, à toutes les religions qui ont combattu 
(c Rome, elles sont toutes, qu'elle le veuillent ou non, 
<( dans nos rangs, puisqu'au fond leur existence est 
<< aussi inconciliable que la nôtre avec la domina­
cc tion de Rome. 

« Ce n'est pas seulement Rousseau, Voltaire, 
(( Kant, qui sont avec nous contr~ l'éternelle oppres­
« sion; c'est aussi Luther, Zwingle, Calvin, etc., 
« toute la legion des esprits qui combattent avec leur 
cc temps, avec leurs peuples, contre le même ennemi, 
(< qui nous ferme en ce moment la route. 
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(< Qu'y a-t-il de plus logique au monde que de 
<< faire un seul faisceau des révolulions qui ont 
(( paru dans le monde depuis trois siècles, et de les 
(< réunir dans une même lutte, pour achever la 
<< victoire sur la religion du moyen âge? 

(< Si le seizième siècle a arraché la moitié de 
(( l'Europe aux chaînes de la Papauté, est-ce trop 
« exiger du vingtième qu'il achève l'œuvre à 
(( moitié consommée? )) 

Détruire le Christianisme, <( cette superstilion 
caduque et malfaisante », tel est le but avoué de la 
ligue infernale où les protestants sont englobés, 
« qu'ils le veuillent ou non ))' et par cela seul qu'ils 
sont protestants. Détruire leChrisHanismeau moyen 
du protestantisme, voilà la tactique qu'adopte la 
Révolution, avec pleine espérance de succès. 

Qu'en dites-vous, lecteur? La Révolution est-elle 
une grande et noble chose? l\lérite-t-elle nos s.ym­
pathies? Son œuvre peut-elle se concilier avec la 
foi du chrétien'? Est-ce la calomnier, que de l'ana­
thématiser comme détestable et satanique? 

Tertullien disait jadis du Christianisme : (< Il ne 
« craint qu'une chose,c'est de n'être pas connu)), La 
Révolution dit le contraire: elle ne craint que la lu­
mière. Lalumièrelui enlève, jene dis pas tout ce qu'il 
y a de religieux, ITlais d'honnète parmi les hommes. 
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Quel est le véritable père de la Révolution 

et quand est-elle née ? 

Il y a dans la Révolution un mystère, un mystère 
d'iniquité que les révolutionnaires ne peuvent pas 
comprendre, parce que la foi seule peut en donner 
la clef, et qu'ils n'ont pas la foi. 

Pour comprendre la Hévolution, il faut remonter 
jusqu'au père de toute révolte, qui le premier a 
osé dire, et ose répéter jusqu'à la fin des siècles·: 
Non serviam, JE N

1
0B1tmA1 PAS. 

Oui, Satan est le père de la Révolution. La Révo­
lution est son œuvre, commencée dans le Ciel et se 
perpétuant dans l'humanité, d'âge en âge. Le péché 
originel, par lequel Adam, notre premier père, s'est 
également révolté contre Drnu, a introduit sur la 
tene, non pas encore la Hévolution, mais l'esprit 
d'orgueil et de révolte qui en est le principe; el 
depuis lors le mal a été sans cesse grandissant, 
jusqu'à l'apparition du Christianisme, qui l'a com­
battu et refoulé en arrière. 

La Renaissance païenne, puis Luther et Calvin, 
puis Voltaire et Rousseau, ont relevé la puissance 
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maudite de Satan, leur père; et, favorisée par les 
excès du césarisme, cette .puissance a reçu, dans les 
principes de la Révolution française, une sorte de 
consécration, une constitution qu'elle n'avait pas 
eue jusque-là et qui fait dire avec justice que la 
REVOLUTION est née en France en 1789. (( La Révo­
(( lution française, disait en 93 le féroce Babeuf, 
(( n'est que l'avant-courrière d'une révolution bien 
c( plus grande, bien plus solennelle, et qui sera la 
(( dernière. >) Cette révolution suprême et univer­
selle qui re~plit déjà le monde, c'est la Révolution. 
Pour la première fois depuis six mille ans, elle a 
osé prendre à la face du ciel et de la terre son nom 
véritable et satanique : LA REVOLUTION, c'est-à-dire 
la grande ·révolte. 

Elle a pour deVise, comrrie le démon, la fameuse 
parole : Non serviam. Elle est satanique dàns son 
essence; et, en renversant toul~s les autorités, elle 
a pour fin dernière là destruction totale du règne du 
Chrisf sur la terre. La Ilévoluliori, qu'on ne"l'oublîe 
pas, est avant tout un mystère dé l'ordre religieux : 
elle est l'Anti-Christianisme. C'est ce que constatait, 
dans son Encyclique du 8 décembre 18i9, le Sou­
verain Pontife Pie IX : « La Révolution est inspirée 
(( par Satan lui-même. Son but est de détruire de 
(( fond en comble l'édifice du Christianisme, et de 
« reconstituer sur ses ruines l'ordre social du 
(( paganisme )) . A vertisseme:nt solénnel confirmé à 
la lettre par les av~ux dè la Révolution elle-niême : 
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(( Noll'd but final, dit l'instruction secrète <le la 
(( Vente suprême, notre but final est celui de Vol­
(( taire et de la Révolution Française : l'anéantîsse­
« ment à tout jamais, du catholicisme et même de 
(( l'idee chrétienne)), 

Il 

Quel est l'antirévolutionnaire 

par excellence. 

C'esl Notre-Sèigneur Jitsus-Cun1sT dans le Giel, 
et, sur la terre, le PAPE, son Vicaire. 

L'histoire du monde est l'histoire de la lutte 
gigantesque des deux chefs d'armée : d'une part, le 
Christ avec sa sainte Eglise,_ de l'autre, Satan avec 
tous les hommes qu'il pervertit et qu'il enrôle sous 
la bannière maudite de la révolte. Le combat a de 
tout temps été terrible; nous vivons au milieu 
d'une de ses phases les plus dangereuses, celle de 
la séduction des intelligences et de l'organisation 
sociale de ce qui, devant Dmu, est dt~sordre et men­
songe. 

Le Pape et l'Eglise sont maintenant, comme tou­
jours, sur la brèche, défen<lant la vérité et la jus­
tice envers et contre tous, mortellement haïs des 
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révolutionnaires de tout étage, dont ils démasquent 
les complots, et déconcertent les projets. 

Sur le point de mourir, un de nos plus illustres 
Evêques dévoilait naguère la haine et les projets de 
la llévolution contre le Souverain Pontife. (< Le 
<< Pape, écrivait-il de sa main défaillante, le Pape a 
u un ennemi : la Révolution. Un ennemi impla­
(< cable, qu'aucun sacrifice ne saurait apaiser, avec 
(< lequel il n'y a point de transaction possible. Au 
<< début, on ne demandait que des réformes. Au­
« jourd'hui, les réformes ne suffisent pas. Démem­
({ brez la souveraineté temporelle du Saint-Siège; 
(( mutilez l'œuvre admirable que ÜJEu et la France 
« achevèrent il y a plus de mille ans; jetez aux 
(( mains de la Révolution, morceau par morceau, 
<( tout le patrimoine de saint Pierre, vous n_'aurez 
<( pas satisfait la Révolution, vous ne l'aurez pas 
(( désarmée. La ruine temporelle du Saint-Siège 
(< est moins un but qu'un moyen, c'est un achemi­
<< nement vers une plus grande ruine. L'existence 
(( divine de l'Eglise, voilà ce qu'il faut anéantir, ce 
cc dont il ne doit rester aucun vestige. Qu'importe, 
(( après tout, .que la faible domination dont le 
« siège est à Rome et au Vatican, soit circonscrite 
(( dans des limites plus ou moins étroites? Qu'im­
cc portent Home même et le Vatican? Tant qu'il y 
<( aura sur terre ou sous terre, dans un palais ou 
(( dans un cachot, un homme devant lequel deux 
(( cents millions d'hommes se prosterneront comme 
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(( devant le représentant de Drnu, la Révolution 
(( poursuivra Drnu dans cet homme. Et si, dans 
(( cette guerre impie, vous n'avez pas pris résolu­
(( ment contre la Révolution le parti de Drnu, si 
(( vous capitulez, les tempéraments par lesquels 
(( vous aurez essayé de contenir ou de modérer la 
(( Révolution n'auront servi qu'à enhardir son 
(< ambition sacrilège et à exalter ses sauvages espé­
<< rances. Forte de votre faiblesse, comptant sur 
<< vous comme sur des complices, - je ne dis pas 
<< assez: comme sur des esclaves, - elle vous som­
(( mera de la suivre jusqu'au terme de ses ahomi­
(( nables entreprises. Après vous avoir arraché des 
(< concessions qui auront consterné le monde, elle 
(( aura des exigences qui épouvanteront votre cons­
(( cience. 

(( Nous n'exagérons rien. La Révolution, consi­
(( dérée non par le côté accidentel, rilais dans ce 
(( qui constitue son essence, est quelque rhose à 
« quoi rien ne peut êtee corn paré dans la longue 
(( suite des révolutions par lesquelles l'humanité 
(( avait été emportée depuis l'origine des temps, et 
({ que nous voyons se dérouler dans l'histoire du 
(( monde. 

(< La Révolution est l'insurrection la plus sacri­
(( lège qui ait armé la terre contre le Ciel, le plus 
(< grand effort que l'homme ait jamais fait, non 
(< pas seulement pour se détacher de Drnu, mais 
(( pour se substituer à Drnu. n 
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La Révolution n'en veut au Pape-Roi que pour 
atteindre plus sûrement le Pape-Pontife. Elle 
comprend, comme nous, que le Pape-Roi, c'est le 
Pape matériellement indépendant, c'est le Pape 
inviolable. Le Pape inviolable, c'est le Pape libre 
de dire toute la vérité et de lancer l'anathème 
contre les spoliateurs et les despotes, quelle que 
soit la hauteur de leur taille. La Révolution, qui, 
sous le masque de la liberté et de l'égalité, n'est 
que la spoliation et le despotime vivants, ne peut 
supporter la royauté pontificale; son existence est 
pour elle une question de- vie ou de mort. 

Le Pape, Vicaire du Christ, ~st ainsi l'ennemi-né 
de la Révolution. Les Evêques fidèles el les prêtres 
selon le cœur de Drnu, partagent avec lui cette 
gloire et ce danger. Us vivent au milieu des hommes, 
en personnifiant l'Eglise et la loi de Drnu, et sont 
pour cela même le point de mire de la haihe révo­
lutionnaire. La spoliation du domaine temporel 
serait le dernier coup po1·té à la dernière racine 
qui, par la propriété, attache l'Eglise au sol de l'Eu­
rope. 6('. Or, di~ait en 1.820 M. de Bonald, c'en est 
(( fait de la religion publique en Europe, si elle n'a 
(( pas de propriété; c'en est fait de l'Europe, si elle 
t( n'a plus de religion publique. » 

(( Il faut décatholiciser' le monde, écrit un des 
(c chefs de la Vente de la HauLe-ltalie; ne conspi­
« rons que contre Rome : la révolution daris 
(( l'Eglise, c'est la révolution en permanence, c'est 
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(< le renversement obligë des trônes et des dynasties. 
(( La conspiration contre le siège romain ne devrait 
« pas se- confondre avec d'autres projets. ,, 

Autour du Pape, des Evêques et des prêtres, 
viennent se grouper) (( pour combattre le bon com­
bat, et conserver la foi )), les vrais-catholiques, dis­

ciples fidèles de Notre-Seigneur Jtsus-CnRTST. Par 
la prière, par les saintes œuvres, par l'action et par 
la parole, par la polémique, par tous les moyens 
lPgitimes d'influence, chacun d'eux s'efforce de 
repousse_r l'ennemi, et de faire triompher la bonne 
cause. C'est la petite et très grande armée du 
Christ. Le géant révolutionnaire se flatte de l'écraser, 
comme jadis Goliath en face de David; mais Dmu 
est avec nous, et il nous a dit : (( Ne craignez point., 
petite troupe : parce qu'il a plu à votre Père de 
vous donner la victoire )). Marchons donc, et du 
courage! 

Jeunes gens, votre place est marquée dans nos 
rangs. Hâtez-vous d'accourir et d'apporter à votre 
divin Maitre le concours de votre fidélité naissante! 
Dans un temps comme le nôtre, tout chrétien doit 
être soldat, et .ltsus, en nous ralliant sous l'éten­
dard sacré de son Eglise, nous crie à tous: Qui non 
est mecu.m1 contra me est! - (< Quiconque n'est pas 
pour moi, est contre moi. )) (S. Luc, x1, 23.) 
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l 

La Révolution - Ce qu'elle n'est pas 

Le mot 1·évolution est une parole élastique dont 
on abuse à tout propos pour séduire les esprits. 

Une révoluti9n, en général, c'est un changement 
fondamental qui s'opère dans les mœurs, dans lés 
sciences, dans les arts, dans les lettres, et surtout 
dans les lois et le gouvernement des sociétés. En 
religion ou en politique, c'est le développement 
complet, le complet triomphe d'un principe sub­
versif de tout rancien ordre social. Ordinairement, 
le mot révolution se prend dans un mauvais sens; 
cependant cette règle n'est pas sans exception, 
Ainsi l'on dit : (< Le Christianisme a opéré une 
grande rCvolution dans le monde 1i ; et cette révolu­
tion a été très heureuse. Il est également vrai de 
dire : << Dans tel ou tel pays a éclaté une révolution 
qui a mis tout à feu et à sang 1:; c'est encore une 
révolution, mais une révolution mauvaise. 

Il y a une différence essentielle entre une révolu­
tion et ce que, depuis un siècle, on appelle LA Rt­
vownoN. De tout temps il y a eu des rév(?lutions 
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dans les sociétés humaines ; tandis que u. Rtvow­
'rION est un phénomène tout moderne et tout 
récent. 

Bien des gens s'imaginent, sur la foi de leur 
journal, que c'est à la Révolution que, depuis 
quatre-vingts ans, rhumanité doit tout son bien­
être; que nous lui devons tous nos progrès dans 
l'industrie, tout le dëveloppement de notre com­
merce, toutes les inventions modernes des arts et 
des sciences; que sans elle nous n'aurions niche­
mins ~e fer, ni télégraphes électriques, ni bateaux 
à vapeur, ni machines, ni armée, ni instruction, ni 
gloire ; en un mot, que sans la Révolution tout 
serait perdu, et que le monde retomberait dans les 
ténèbres. 

Rien de tout cela. Si la Révolution a été l'occa­
sion de quelque&'Uns de ces progrès, elle n'en a 
pas été la cause. La violente secousse qu'elle a im­
primée au monde ehtiet a sans doute précipité 
certains· développements de la civilisation maté­
rielle ; cette même violence eh a fait avorter beau­
coup d'autres. Toujours est-il que la Révolution, 
considérée en elle-même, n'a été, à proprement 
parler, le principe d'aucun progrès réel. 

Elle n'est pas non plus, comme on -voudrait nous 
le fa.ire croire, l'affranchissement légitime des op .. 
primés, la suppression des abus.du passé, l'amélio­
ration et le progrès de l'huroanité; la diffusion des 
lumières, la réalisation de toutes les aspirations 
généreuses des peuples, etc. 1 et~. Nous àlloiJ.s nous 
en convaincre, an apprehaht à la connaître à fond.-
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La HéYolulion n'est pas davantage le grand fait 
historique et sanglant qui a bouleversé la France 
et même l'Europe à la fin du xvme siècle. Ce fait, 
dans sa phase modérée aussi bien que dans ses 
excès épouvantables, .n'a été qu'un fruit, qu'une 
manifestation de la Révolution, laquelle est une 
idee, un PRINCIPE~ plus encore qu'un fait. Il est im­
portant de ne pas confondre ces choses. 

Qu'est-ce donc que la Révolution? 

IL 

Ce que c'est que la Révolution, 
et comment c'est une question religieuse, 

non moins que politique et sociale. 

La Révolution n'est pas une question purement 
politique; c'est aussi une question religieuse, et 
c'est uniqûement à ce point de vue que j'en parle 
ici. La Révolution n'est pas seulement une question 
religieuse, mais elle est la grande question reli­
gieuse de notre siècle. Pour s'en convaincre, il suffit 
de réfléchir et de préciser. 

Prise dans son sens le plus génér_al, la Révolution 
est la RÉVOLTE érigde en principe et en droit. Ce n'est 
pas seulement le fait de la révolte: de tout temps 
i_l y a eu des révoltes ; c'est le droit, c'est le prin-
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cipe de la révolte devenant la règle pratique et le 
fondement des sociétés: c'est la négation syStéma­
tique de l'autorité légitime; c'est la théorie de la 
rJvolte, c'est l'apologie et l'orgueil de la révolte, la 
consécration légale du principe même de toute 
révolt~. Ce n'est pas non plus la révolte de l'indi­
vidu contre son supérieur légitime : cette révolte 
s'appelle tout simplement désobéissance; c'est la 
révolte de la société en tant que société; le caractère 
de la Révolution est essentiellement social, et non 
pas individuel. 

Il y a trois degrés dans la Révolution : 

:1.. La destruction de l'Église, comme autorité et 
société religieuse, protectrice de.s autres autorités et 
des autres sociétés; à ce premier degré, qui nous 
intéresse directement, la Révolution est la négation 
de l'Église érigée en principe et formulée en droit: 
la séparation de l'Église et de l'État dans le but de 
découvrir l'État et de lui enlever son appui fonda .. 
mental; 

2. La destruction des trônes et de l'autorité poli­
tique légitime, conséquence inévitable de la des­
truction de l'autorité catholique. Cette destruction 
est le dernier mot du principe révolutionnaire de la 
démocratie moderne et de ce qu'on appelle aujour­
d'hui la souveraineté du peuple ; 

3. La destruction de la société, c'est-à-dire de 
l'organisation qu'elle a reçue de DIEU; en d'autres 
termes, la destruction des droits de la famille et de 
la propriété, au profit d'une abstraction que les 
docteurs révolutionnaires appellent l'État. C'est le 
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socialisme, dernier mot de la Révolution parfaite, 
dernière révolte, destruction du dernier droit. A ce 
degré, la Révolution est, ou plutôt serait, la des• 
tl'uction totale de l'ordre divin sur la terre, le règne 
parfait de Satan dans le monde. 

Nettement formulée pour la première fois par 
Jean-Jacques Housseau, puis en 89 et en 93 par la 
Révolution française, la Révolution s'est montrée 
dès son origine l'ennemie acharnée du Christia­
nisme; elle a frappé l'.É:glise avec une fureur qui 
rappelait les persécutions du paganisme ; elle a tué 
les évêques, massacré les prêtres, les catholiques ; 
elle a fermé ou détruit les églisesj dispersé les 
Ordres religieux, traîné dans la boue les ctoix et 
les reliques des Saints: sa rage s'est étendue dans 
l'Europe entière; elle a brisé toutes les tr1:1.ditions, 
et un moment elle a cru détruit le Christis.nîsme, 
qu'elle appelait avec mépris une vieille et fanatique 
superstition. 

Sur toutes ces ruines, elle a inauguré un r~gime 
nouveau de lois athées; de sociétés sans religion, de 
peuples et de rois absolument indépendants; depuis 
un siècle, elle grandit et s'étend dans le monde 
entier, détruisant partout l'influence sociale de 
l'Eglise, pervèrtissant les intelligences, calomniant 
le cler_gé, et sapant par la base tout l'édifice de 
la foi. 

Au point de vue religieux, on peut la délinir : la 
nega{ion utGALE du règrte de Jt:sus-C111nst sur la terre, 
la destruction socruE de l'Église. 

Combattre la Révolution' est donc un .acte de foi, 
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un devoir religieux au premier chef. C'est de plus 
un acte de bon citoyen et d'honnête homme;· car 
c'est défendre là patrie et la famille. Si les partis 
politiques honnêtes la combattent à leur point de 
vue, nous devons, nous autres chrétiens, la com­
battre à un point de vue bien supérieur, pour 
défendre ce qui noi.ls est plus cher que la vie. 

III 

Que la Révolution est fille de l'incrédulité. 

Pour juger la llévolution, il suffit de savoir si 
l'on croit ou non en h:sus~CnRIST. Si le Christ est 
Dmu fait homme, si le Pape est son Vicaire, si 
l'Église est son Envoyée, il est évident que les 
sociétés comme les individus doivent obéir aux 
directions de l'Église et du Pape, lesquelles sont les 
directions de Drnu même. La Révolution, qui pose 
en principe l'indépendance· absolue des sociétés 
vis-à-vis de l'Église~ la séparation de l'Église et de 
l'Etat, se déclare par cela seul (( incrédule au Fils 
de Drnu, et est jugée d'avance ,), selon la parole de 
l'Évangile. 

La question révolutionnaire est donc en définitive 
une question de foi. Quiconque croit en Jtsus­
CttRIST, et en la mission de son Église, ne peut être 
révolutionnaire s)il est logique ; et tout incrédule, 
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tout protes:tant, s'il est logique, doit adopter le 
principe apostat de la Révolution, et, sous sa ban­
nièl'e, combattre l'Église. L'Église catholique, en 
effet, si elle n'est divine, usurpe tyranniquement 
les droits de l'homme. 

JÉSUS-CHRIST est-il D1Eu? Toute puissance lui 
appartient-elle au Ciel et sur la terre? Les Pasteurs 
de l'Église, et le Souverain Pontife à leur tête, ont­
ils ou n'ont-ils pas, de droit divin, par l'ordre 
même du Christ, la mission d'enseigner à toutes 
les nations et à tous les hommes ce qu'il faut faire 
et ce qu'il faut éviter pour accomplir la volonté de 
Drnu? Y a-t-il un seul homme, prince ou sujet, y 
a-t-il une seule société qui ait le droit de repousser 
cet enseignement infaillible, de se soustraire à 
cette haute direction religieuse? Tout est là! C'est 
une question de foi, de catholicisme. 

L'État doit oht'·ir au Drnu vivant, aussi bien que 
l'individu et la famille; pour l'État comme pour 
l'individu, il y va de la vie. 
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N° 37 

La souveraineté du peuple 

ou la démocratie 

Si fort exploité depuis un siècle par les ennemis 
de l'Église, le principe de la souveraineté <lu peuple 
peut s'cntcnclre néanmoins dans un sens catholi­
que et très variable. 

Notons-le tout d'abord, le peuple n'est pas ce ra­
massis d'individus brutaux et malfaisants qui fait 
les révolutions; qui, du haut des barricadeR, ren­
verse les gouvernements, et dont les chefs d'émeute 
exploitent les grossières passions. Le peuple, c'est 
la nation entière, comprenant toutes les classes de 
citoyens : le paysan et l'ouvrier, le commerçant et 
l'industriel, le grand propriélaire et le riche sei­
gneur, le militaire, le magistrat, le prêtre, !'Évêque; 
e'est la nation avec toutes ses forces vives, consli­
ture en une représentation sérieuse et capable par 
ses vrais représentants ù'exprimer ses vœux, ù'exer­
cer librement ses droits. 

Cette notion antil'évolutionnaire du peuple une 
fois donnée, nous constatons que la doctrine catho­
lique a toujours enseigné, quoique dans un sens 
tout aull'e, ce que les Constituants de 80 ont pris 
pour une découverte merveilleuse. L'Église, par 
l'organe de saint Thomas et de ses plus grands doc-
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teurs1 enseigne que Notre-Seig;neur Ji;;sps-Cniusr, 
Père· des peupJe~ ~t Jloi des rojs, ~épose çlans I1t: 
nation tout enti~re le prindpe de l~ ~Oqyerah1eté i 
que fo Souverain (hér"éditq.ire ou électif, peu im­
Porte) à qui la nation confie la charge P.u gouver~ 
nement, p.e reçoit de Du:u sa puissé!-nce quf:: flé!-f l'in­
termédiaire de cette même nation; enfin, que le 
Souverain, recevant le poµvqir pouP le bil:'ln puQlic 
et non pour luj-rnême1 s'il vient à I)laf!qQ~r qrwue­
me,it et éviçlemmcnt à son devoir, pelJt être légjtjrn~-, 
ment !iéposé p11,r ceµx-là. Iflême:5 qui l'avaient iq.,., 
vesti <le la souverqjneté'. Je m'Ennpresse, q'ajoqter~ 
pour prévenir toqte interprMfl.tion révolut.ionnP.<ire 1 

que l'Église étant seu]e Ju.ge irnNrtia,1 de ,es grand~ 
cas de con_science1 peut Se1.J)e, par u:p.e aéct~iop SQ-,, 
lennelle, légitimer 1.m fan aussi gray~, aprf.'cs g.-yojr 
constaté la grièveté du crjrrrn ( t), ' 

C'est en Cela que le pouvoir, civi! difîère 41.J p(nJ.., 
voir paternel et ·du pouvoir eçcJésia_stique, qui sont 
tous deux inamissjple~! p~rc~ qu'ils ont ét~ run et 
l'autre institués divip.ernel}t 1;t,v13c leur form~ dMer .. 
minée, ~i SiJ.nS aµcµµe délég~tiori {le letJr~ infé­
rieur_s; le poqvqir civil1 .au cQntraire, n'a reçu Jl~ 
I}rnu aucqne forJTJf:! cJ_étermi11ée, et peut conséquem­
ment passer d'un€\ forme df:l gouVernernE1nt il, une 

(i) Ces cas sont frès rares. C'ost, par ~~emple, le cas où 
par le fait du prince, le peuple serait exposé à perdre la 
vraie foi; le cas où les fureurs de sa tyrannie JJoulever­
sr-rafeot tQut TQrdre puhlir., et menacerntent la 1iaH!m 
d'u(le ruine proclu1-iqe 1 et autres énormités de ce genre. 
Voir le développement de cette doctrine dans le magni­
fique ppuscula de s;ünt Tlll!IIJ.il.S , De Regimine pdnçi.., 
pum. 
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autre forme de gouvernement, de la monarchie 
héréditaire, par exemple, à la monarchie élective, 
de la monarchie à l'aristocratie, ou à la démocratie, 
et réciproquement. Ces changements, quand ils 
s'opèrent regulièrement et légitimement, ne touchent 
en rien au principe de la monarchie, de la souYe­
raineté. 

(( Mais quand seront-ils réguliers? quand seront­
ils légitimes? )) - Grnnde difficulté pratique, que 
ne peut résoudre ni le Souverain, ni le peuple, 
parce qu'étant tous deux parties intéressées dans le 
débat, ils ne sauraient être juges dans leur propre 
cause. L'Église, représentée par le Saint-Siège, est 
le seul tribunal compétent qui puisse décider celte 
grande question; seul, ce tribunal est investi d'une 
pui~sance supérieure à la puissance temporelle; 
seul; il est indépendant et désjntéressé; plus que 
tout autre, à cause de son caractère religieux, il 
offre les garanties de moralitt\ de justice, de sa­
gesse·, de science, nécessaires pour une si auguste 
et si délicate fonction. Tel est, d'ailleurs, l'ordre 
divinement établi, non dans l'intérêt personnel de 
l'Église, mais bien dans l'intérêt général des so­
ciétés, des Souverains et des nations. Le jugement 
de ces hautes questions de justice tombe, comme 
les cas de conscience particuliers, sous la parole 
immuable du Christ disant au Chef de son Église : 
(( Tout ce que tu lieras sur la terre sera lié dans les 
cieux, et tout ce que tu délieras sur la terre sera 
délié dans les cieux )>. Telle est la théorie catho­
lique et véritable sur la sou'îeraineté du peuple et 
sur les changements de gouvernement. 
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Il y a un abîme, qu'on le sache bien, entre celle 
doctrine et la souveraineté du peuple telle que 
l'entend la Révolution, et telle, disons-le en passant, 
que les Constituants de 89 l'ont entendue. Suivant 
ces derniers, le peuple til'e la souveraineté de lui­
même, et ne la reçoit pas de Orne; il ne veut pas de 
Dmu et prétend se passer de lui. En outre, et comme 
conséquence de cette première erreur, il rejette 
l'Église, et se prive ainsi du seul pouvoir modéra­
teur que Drnu a institué pour le protéger contre le 
despotisme et l'anarchie. Depuis que les rois et les 
peuples ont rejeté la direction maternelle de l'É.:. 
glise, nous les Yoyons en etfet obligés de décider 
leurs cas de conscience à coups de canon, par le 
droit sanglant du plus fort, et les sociétés politi­
ques, malgré leurs prétentions au progrès, marchent 
rapidement vers la décadence païenne. Au lieu de 
l'ordre, fruit de l'obéissance, il n'y a plus dans le 
monde que le despotisme ou l'anarchie, fruits de la 
révolte; la notion de la véritable souveraineté 
n'existe pour ainsi dire plus sur la terre. 

(( Tout cela peut être très vrai en théorie; mais la 
pratique? - Ce n'est pas la faute de la théorie, si 
elle est ditncile à pratiquer; c'est la faute de la 
faiblesse et de la corruption humaines. Il en est de 
ce principe comme de tou~ les principes de con­
duile; la théorie, la règle est claire, vraie, par­
faite; l'application parfaite est impossible, parce que 
la perfection n'est pas de ce monde; mais plus la 
pratique se rapprochera de la théorie, plus on sera 
dans le vrai, dans l'ordre, dans le bien. 

Depuis longtemps déjà les États temporels dédai-
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gnent la théo1·ie, et se conduisent selon leq.rs ~a­
JH'Îces; ils oublient el repoussent tle plus en plus la 
direcf(on <lhine <le l'J<:glisc et, comme l'enfant pro­
digue, ils s'éloignent d:rnque jour davantage de la 
maison paternelle. Aussi le monde, égaré loin Q.e 
Drnu, est-il en révolution permanente, mu.lgré des_ 
efforts prodigieux pour arriver à l'ordre et contenir 
le mal. :,i la société ne veut périr, il faudra que tôt 
ou tard eUe revienne au principe catholique, q.u 
seul principe véritable de la souveraineté. Leibnitz, 
protestwrit, mais horpme de génie 1 appelait de tous 
se_s vœux: ce retour des sociétés à l~ hante direc­
tion morale du Saint-Siège et de l'Égljse: << Je serajs 
« d'avis, écrivait-il, d'étaplir à Home même un tri­
(( bunal pour juger les différends entre les princcs1 

<( et d'en faire le Pape président 11 (Op., t, y·, p. 65)~ 
Cc tribunal existe, Ü êxiste de droit divin, et irn­
muable, bien qu'op_ le méconnais!')e. ~Je le répète, il 
n'y a de salut que là. (( La, Révolutjop_ ne çessera, 
(( disait M. de Bonald, qµe lorsqµe les droits Q.e 
« Dmu auront remplacé les droits de l'homme. )) 

Appelons donc de tous nos vœux de c_atholjqlJeS 
et de citoyens la conformité de la pratique à la 
théorie, et, jusqu'à noµvel ordre, appliqqons la 
théorie le rooins imparfai~ement qu'il sèra possible. 

· (( }lais ce système n'ouvre-t-il pas la porte à 
mille inconvénients?)) - C'est possible; majs entre 
deux maux nécessaires il fauL choisir le moindre. 

En cas de conflit entre le Souverain et l& nation, 
qu'ardve-t-il aujourd'hui? qui l'emportera? SeL1a-ce 
le droit, la justice, la vét'ité? - Qui, si 1~ fprce 
aveugle se trouve Par hasar~ de ce côté. - Non1 si, 
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comme d'habitude, elle favorise le parti dq maL 
JJans ks (1e11x cas, c!cst la guerre ci,,ile l'rig(IC c11 

principe, sanë::1:1te et féroce, où le succès juslifio 
tout, qui ruine et Cpuise toutes ]es forces vives de 
l'État. 

Hien de tout cela dans le système catholique, où 
tout se passerait pacifiquement. Les deux partis 
plaideraient leur cause devant le tribunal auguste 
du Saint-Siège, et se soumettraient à sa décision. 
Pas de sang versé, pas de guerre civile, pas de 
finances ruinées, etc ... Ne serait-ce pas désirable, et 
bien beau? 

J'admets volontie1·s, vu la corruption humaine, 
qu'il y aurait, autour de ce tribunal sacré, quelques 
intrigues, quelques misères regrettables; mais les 
inconvénients qu'enlraînerait ce système seraient 
bien peu de chose en comparaison <le ses avantages, 
et la haute influence de la Religion serait à elle 
seule une puissante garantie contre les abus. (( L'É­
glise, dit Bossuet, ne rassemble-t-elle pas tous les 
titres par où l'on peut espérer le secours de la jus­
tice? )) D'ailleurs, ce tribunal ne déciderait que 
d'après des principes certains, basés sur la foi, 
connus et accep[(•s de tous. La Hévolution, au con­
traire, n'offre aucune garantie; elle ne connaît que 
le droit du plus fort; elle ne résout pas le prohkmc 
social, elle ne fait qu'en reculer la solution. 

Il y a d(·mocratie et démocratie : l'une, vraie et 
légitime, professée de tout temps par l'Église, res­
pectant la souveraineté qui repose sur elle et sur 
DIEu; l'autre, fausse et révolutionnaire, d'invention 
récente, qui méprise le pouvoir, insubordonnée, 
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factieuse, n'enfantant que le désordre et les ruines. 
C'est la démocratie de 89, -la démocratie moderne, 
qui méconnaît l'Église, et qui n'est, au fond, que la 
révolution sociale et le masque de l'anarchie. 

Un chrétien, je le demande, peut-il être démo­
crate en ce sens-là? 

4 t'>·J-S-M.N,·~ 
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Les diverses espèces de révolutionnaires 

La Révolution étant une idée, un principe, tout 
homme gui se laisse dominer par cette idée, qui se 
laisse diriger par ce principe, est un révolutionnaire. 
Il l'est plus ou moins, selon qu'il donne plus ou 
moins dans le piège. 

On peul et on doit distinguer plusieurs catégories 
de révolutionnaires. Les premiers, les plus mu­
pables, les plus rapprochés de Satan, leur père, sont 
ces hommes exécrables qui de sang-froid conspirent 
contre Dmu et les hommes, séduisent et trompent 
les P.euples, et conduisent, comme de redoutables 
capitaines, l'armée de l'enfer à l'assaut de l'Eglise 
et Je lasociélé. Ils sont,Dmu merd, en petit nombre; 
mais ce sont de vrais démons. 

Après eux, moins imbus <le l'idée révolutionnaire, 
mais bien pervers encore, viennent les hommes qui 
conduisent, eux aussi, la Révolution à son but final, 
qui veulent ouvertement anéantir l'ordre social 
catholique et même le vrai principe monarchique, 
mais qui repoussent Je meurtre el le pillage. Ce 
sont les Mirabeau, les Palmerston, les Cavour, et 
tous ces impies qui, depuis un siècle, tournant la 
politique, les lois et les institutions civiles contre 
l'Eglise de ,J1tsus-C11111ST, sont le fléau de la société 
chL'élienne. lls savent se contenir plus que les pre­
miers, ils colorent plus savamment leurs pl'ojets 
anticatholiques, et n'inspirent pas d'horreur ; ils 
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peuvent parler et écrire en plein jour, et disposent 
ainsi d'un grand pouvoir matériel et moral; ils 
croient mener et sont menés eux-mêmes; leur 
grand nombre et leurs moyens d'action les rendent 
très redoutables. 

En troisième ligne, il faut placer ces hommes 
d'ordre, enfants de 89, qui veulent faire abstraction 
de l'Eglise dans tout l'ordre politique et social. Leurs 
intentions sont souvent honnêtes; mais il leur 
manque le sens antirévolutionnaire, qui est la foi, 
~ui est le sens catholique. Ils ne détestent pas 
I Eglise; ils lui accordent même un vague respect; 
mais ils ne la comprennent pas, et l'empêchent de 
sauver la société, qui ne peut être sauvée que par 
elle. Leur action révolutionnai.ra est plutôt néga­
tive que positive. li y a bien peu d'hommes publics 
en Europe, depuis un siècle, qui n 'apparliennetit à 
cette très nombreuse catégorie de révolutionnaires. 
Le journalisme européen est presque en entier dans 
ses rangs et à son service. C'est de la graine de 
francs-maçons. 

Viennent ensuite des hommes à imagination 
exaltée, sans aucune instruction religieuse, mais 
au cœur bon et noble, qui prennent les idées démo .. 
cratiques pour de généreux élans, pour l'amour du 
pauvre peuple, pour le patriotisme, et qui de très 
bonne foi croient que la Hévo]ution est un bienfai. 
sant progrès, est la religion de la liberté. Ils aiment 
toujours les réformes, tout en détestant les émeutes. 
Ce sont de pauvres égarés, qui font du mal sans le 
savoir. Une solide instruction religieuse, une bonne 
conversion, les ramèneraient complètement. 

Enfin, tout près de nous, mais encore dans le 
camp de la Révolution, nous trouvons un nombre 
considérable de chrétiens honnêtes, guelquefois 
même pratiquants, mais peu instruits, qm se laissent 
éblouir par le prestige du libéralisme, et qui veulent 
concilier le bien et le mal. Leurs préjugés d'éduca­
ion, de lectures, de journal, de politique, de posi­
tion sociale, para.lysent pratiquement les pensées de 
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respect qu'ils ont dans le cœur pour les droits de la 
Religion. Us aiment le prètre, et néanmoins ils ont 
peur de son influence. Ils blâment volontiers le 
Pape et l'Episcopat; ils prennent facilement le parti 
de l'Etat contre l'Eglise, du temporel contre le spi­
rituel, et n'ont, en fait de politique, aucun autre 
principe que le libéralisme, qui n'en est pas un. Le 
nom de Liberté suffit pour les éblouir; la sécularisa­
tion et 1a modération leur paraissent l'unique 
remède à tous les maux. 

Qu'ils le veuillent ou non., tous ces hommes 
appartiennent au parti de la Révolution, au parti 
du véritable désordre., de la désorganisation reli­
gieuse et politique de la société. Les premiers et les 
seconds sont les meneurs, les autres sont les ins­
truments quand ils ne sont pas les dupes. Tous, ils 
sont enveloppés dans l'immense filet dont parlait 
plus haut la Vente suprême; les derniers, les révo­
lutionnaires honnêtes, détestent les autres et les 
craignent, comme le goujon craint le brochet; mais 
le brochet dévore le goujon. 

Que chacun s'examine et se juge. Qu'il voie, en 
conscience et devant DJEu, s'il appartient à l'une 
des cinq rlasses que je viens de dire. La fortune, 
le rang, l'esprit, ne font rien à la chose: on peut 
être révolutionnaire à tous les degrés de l'échelle 
sociale : c'est une affaire de principes et de con­
duite. Quiconque viole, en son intelligence ou en 
ses actes, dans sa conduite privée ou dans sa con­
duite publique, par ses paroles, par ses œuvres, 
par ses exemples, de quelque manière que ce soit, 
l'ordre social catholique, établi de Dmu pour le salut 
du monde, est révolutionnaire; qu'il soit grand ou 
petit, ecclésiastique ou laïque, il importe peu. ll y 
a des révolutionnaires partout, dans les aleliers, 
dans les châteaux, dans les chaumières; il y a des 
révolutionnaires en habit noir eten cravate blanche, 
aussi bien qu'en paletot et en blouse. 

Les catholiques, les vrais catholiques de cœur et 
d'esprit, sont seuls hors du camp de la Révolution; 
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mais qu'ils prennent garde de se laisser séduire au 
milieu de la contagion publique! Un seul homme 
au monde est absolument à l'abri de la séduction : 
celui à qui il a été dit par le Christ : 1< J'ai prié 
POUR 101, afin que ta foi ne puisse défaillir; à ton 
tour, CONFIRME TES FRÈRES ii. Le Pape, le successeur 
de Pierre, le Chef de l'Eglise, est protégé par DIEu 
même contre toutes les erreurs, et par conséquent 
contre l'erreur révolutionnaire. Comme Pape, 
comme Docteur catholique, il ne peut être .séduit. 
Attachons-nous indissolublement à l'enseignement 
pontifical; élevons nos rega:rds fidèles par-dessus 
toutes les têtes, par-dessus toutes les couronnes, et 
même par-dessus toutes les mitres, pour les fixer 
sur la tiare de saint Pierre; savoir ce qu'enseigne 
le Pontife romain, le Vicaire de Drnu, et penser 
comme lui, croire comme lui, dire comme lui : tel 
est le seul mais infaillible moyen d'échapper à la 
Révolution. Que d'illusions sur ce point parmi ceux 
que le monde appelle honnêtes gens! et combien de 
loups se croient des agneaux! 

li 

Comment on devient révolutionnaire 

Une société devient révolutionnaire en ne répri­
mant pas les révoltes, les mauvaises passions qui 
minent dans son sein les grands principes religieux 
et politiques, lesquels sont, nous l'avons dit plus 
haut, la base de tout l'ordre social. Mais je ne parle 
pas ici des sociétés; je ne m'occupe que de l'indi­
vidu. Or, pour l'individu, cela commence souvent 
de très bonne heure. 

Voyez-vous cet enfant qui mord et bat sa mère'? 
C'est un révolutionnaire qui tette. - A cinq ans, il 
fait tapage au logis, et impose ses mille caprices à 
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son père et à sa mè1·e : c'est un révolutionnaire en 
herbe. - Ecolier, il se moque de ses maîtres, 
déchire ses livres, monte tous les mauvais coups : 
révolutionnaire faisant son stage. - Apprenti, il se 
façonne a.u vice, il insulte les prêtres qui l'ont pré­
paré à sa Première Communion, les bons Frères 
auxquels il doit son éducE1tion g,ratuite: révolution.­
naire qui prend Ses degrés. - Ouvrier, il s'insurge 
contre son patron, lit et commente les feuilles 
démagogiques, se plaint du gouvernement, entre 
dans les sociétés secrètes, fête le lundi, jamais le 
dimanche, et au besoin monte sur les barricades ; 
révolutionnaire émancipé. 

Et voilà le révolutionnaire en blouse. 
Le révolutionnaire en paletot et en habit noir est, 

au collège, un élève indiscipliné; bien avant l'âge, 
ses mœurs sont corrompues; H organise les révoltes, 
se fait chasser; de lycée en lycée, il arrive à. l'ado .. 
lescence, déjà roué, sans foi, ambitieux et déter ... 
miné; il est dém.ocrnte sans savoir ce que c'est j et 
s'il sait quelque peu barbouiller du papier, il fait 
des articles de journaux : révolutionnaire émérite. 
- Il fait des pièces ou des brochures; si sa prose 
surnage, s'il prend de l'influence, de deux choses 
l'une : ou bien, il attrape une place, un emploi 
lucratif, et le voilà homme d'ordre; ou bien, il 
il n'attrape rien, et alors H conspire, bien décidé, si 
le coup réussit et s'il arrive jamais au pouvoir, à 
faire main basse sur la fortune publique, et à sup­
primer le fanatisme et la superstition : révolution­
naire grand homme, père de la liberté. 

En résumé, on devient révolutionnaire en s'ha~ 
bituant à rejeter l'autorité, l'autorité paternelle, 
l'autorité politique; le goût de la révolte se déve­
loppe d'année en année, et, sous le souffle du 
démon, on devient souvent un véritable scélérat. 



QUESTtoNs BRÜLANTES ' 
l!I 

Comment on cesse d'être révolutionnaire 

Pour les sociétés, en redevenant catholiques, 
complètement catholiques. Pour l'individu, en allant 
à confesse; il n'y a pas d'autre moyen. 

La Révolution, c est la révolte, c'est l'orgueil, 
c'est le péché; la confession et avec elle la très 
douce et très sainte Communion, c'est l'humble 
soumission de l'homme à son Créateur, c'est la 
pureté, c'est l'ordre. 

J'ai connu un de ces bienheureux convertis du 
camp révolutionnaire; il s'était livré à tous les 
excès de la révolte de l'esprit el du cœur: il avait 
rejeté l'Eglise comme une vieillerie malfaisant1::, 
l'autorité comme un joug avilissant. Représentant 
du peuple en 1848, siégeant à la Montagne, il avait 
rêvé je ne sais quelle régénératîon sociale. Honnête 
homme au fond cependant, et sincère dans ses éga­
rements, il vit de près les révolutionnaires et leurs 
projets et leurs œuvres. Partisan des fameux prin­
cipes de 89, il en vit sortir fatalement les consé­
quences de 93; il prit la Révolution sur le fait; ... 
et rejeté dans le bien par l'excès même du mal, il 
tendit ses bras désespérés vers cette Eglise qu'il 
avait méconnue; il se repentit, il examina, il crut, 
et déposa aux pieds du prêtre, avec le fardeau de 
ses péchés, les affreuses livrées de la Révolution. Il 
a trouvé la paix et le bonheur. Il fait autour de lui 
un bien immense, se dévouant au service de JÉsus­
CnmsT avec une sainte ardeur. 

Dans les rangs peu chrétiens de nos jeunes démo· 
crates, combien de nobles cœurs, abusés par les 
utopies révolutionnaires, cherchent, sans pouvoir 
les trouver, cette paix et ce bonheurl Les aspira-
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tions de leur âme ne seront satisfaites que lorqu'ils 
se soumettront au joug bienheureux du Sauveur, et 
lorsque, devenant de vrais catholiques, ils expéri­
menteront la puissance de la parole évangélique : 
i< Venez à moi, vous tous qui souffrez et qui tra­
(( vaillez, et moi je vous soulagerai. Prenez mon 
(( joug sur -..-ous, et apprenez de moi que je suis 
(( doux et humble de cœur; et vçius trouverez le 
1< repos de vos âmes )). 

Mais qu'ils prennent garde 1 pour cesser tout de 
bon d'être révolutionnaire, il faut devenir catho­
lique tout de bon, entièrement, et par l'esprit, et 
par le cœur, et par la pratique. Il ne suffit pas de 
s'arrêter à moitié chemin. ll faut être catholique 
tout court, catholique comme le Pape, catholique 
avec le Pape. 

Et ce qm est vrai de l'individu est également vrai 
de la société; l'enfant prodigue, le monde moderne, 
misérable, loin de la maison paternelle, loin de la 
sainte Eglise, ne trouvera le repos qu'aux pieds du 
Christ et de son Vicaire. 
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La réaction catholique 

Sommes-nous des réactionnaires? Non, si par 
réactionnaires, on entend des esprits chagrins, tou-

l·ours occupés à regretter le passé, l'ancien régime, 
e moyen âge. (( Personne, disait le bon Nicodème, 

ne peut rentrer dans le sein de sa mère pour naître 
de nouveau_)); nous le savons très bien, et nous ne 
voulons pas l'impossible. · 

Oui, nous sommes des réactionnaires, si l'on 
entend par là des hommes de foi et de cœur, catho ... 
liques avant toµL, ne transigeant avec aucun prin­
cipe, n'abandonnant aucune vérité, respectant au 
milieu des blasphèmes et des ruines révolution ... 
naires, l'ordre social établi de DIEU, décidés à ne 
pas reculer d'un pas devant les exigences d'un 
monde perverti, et regardant comme un devoir de 
conscience la reaction antirevolutionnaire. 

Nous le disions tout à l'hem·e, la Révolution est 
le grand danger qui menace l'Eglise, aujourd'hui. 
Quoi qu'en disent les endormeurs, ce danger est à 
nos portes, dans l'air que nous respirons, dans nos 
idées intimes. A la veille des grandes catastrophes, 
il s'est toujours trouvé de ces incompréhensibles 
aveugles, sourds et muets, qui ne veulent rien voir, 
rien comprendre. <( Tout va bien, disent-ils; le 
monde na jamais été. plus éclairé, la fortune 
publique plus prospère, l'armée plus brave 1 !11\-dmi­
nistration mieux organisée, l'industrie plus floris­
sante, les communications plus rapides, la patrie 
plus unie. )1 Us ne voient pas, ils ne veulent pas 
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voir que cet ordre matériel couvre Un désordre 
mor_o1 _profond, et gue la mine prête à édat_er e_st à 
la base même de l'edifice. Endormis et endormeurs, 
ils abandonnent là défense, la font abandonner aux 
autres, et livrent à là Révolution l'Eglise désài·tn.ée. 

Et cependant, cela est plus clair que le jour: l• 
Ré-volution, c'est l'nntichristianisnie, qui appelle à 
soi toutes les forces ennemies de l'Eglise : incrédti.~ 
1itu1 protestantime, césarisme, gallicànisme, ratio .. 
nalisrne, naturalisme, fausse politique, fausse 
science, fausse éducatiôn: (( Tout cela esl à moi; 
tout cela fait mon œuvre, s'écrie la Révo­
tion; nous marchons tous contre l'ENNEMt cOMMON ! 
Plus de PApe, plus d'Eglise; affranchissement du 
joug ea.tholiquè, émancipation de l'humanité 1 )> 

Voilà le redoutable adversaire contre _lequel 
chaque chr~tien est obligé en cônscience de· RÉAGIRj 
comme nous l'avons déjà dit, avec toute l'énergie 
qu~ donne l'a~ourde ~mu,, uni au vrai pa.trioWi.~e, 
Voilà l'ennerru commun; 11 faut vaincre, ou perir. 

Comment vainct;onsAnous? D'abord, _je le ré~ète, 
~n ne craignant pa:1!. Un chrétien, un cathollquei 
tli1 honnête homme, ne dôit e1•aindre que Drnu. Or, 
D1Etr est avéè nous, et nou1' sommes certains de 
~•lncre tôt ou tard. Peut-~tre fltudra·l·il du sang 
comme aux premiers siècles, du sang el de:!i humi..: 
liations et des sacrifices de tout genre; soit! l\lais 
nous finirons pat· vaincre : <c Ayez confiance; j'ai 
vaincu le monde : Con{i,dite, ego vici mundum ! >> 

Puis, nous devons mettre 11u serviée de le. grande 
cause toutes les influénce~, toute8 les ressources 
dont nous pouvons disposer. Si, par notre position 
sociale, nous pouvons exercer une action générale 
srtr la société, soit pal' notre plume, soit pàr tout 
autre moyen légitime1 fie manquons pas Il noh;e 
devoir catholique d'homme publié. Faisons le bien 
~ür' une àU!!-Si grande ér.helle que possible. Il y à 
bien peu de catholiques qtii font vraiment tout ce 
qu'Us peuvent. 

Si nous ne pOUVOhS e.s:et'èer qu'une action indi-
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viduelle et restreinte, gardons-nous de croire que 
rette influence est perdue au milieu du tourbillon. 
L'Océan n'est formé que de gouttes d'eau réunies, 
et c'est en convertissant des individus que l'Eglise 
est parvenue, après trois siècles d'une indomptable 
patienre, à convertil·, à transformer le monde. Fai­
sons de même; en face de la Révolution, univer­
selle comme le pagànisme d'alors, cherchons, même 
individuellement, (< le royaume de Dmu et sa jus-· 
tice; et tout le reste nous sera donné par surcroît >) • 

.Jeunes gens, hommes faits; vieillards, enfants; 
femmes, jeunes filles; riches, pauvres; prètres, 
laïques, qui que nous soyons, travaillons avec con­
fiance, et faisons l'œuvre de Drnu; si le monde se 
remplit de saints, si la majorité des membres qui 
composent Ja société devient profondément catho­
lique, l'opinion publique réformera d'elle-même et 
rnns secousse cette société qui se perd, et la llt~vo­
lulion dispal'aîtra. 

Ayons pour le bien l'énergie que la Révolution 
déploie pour le mal. Nous l'entendions dire tout à 
l'heure aux enfants <le ténèbres : (( Le travail que 
c( nous allons entreprendre n'est l'œuvre ni d'un 
t( jour, ni d'un mois, ni d'un an; il peut durer plu~ 
c< sieurs années, un siècle peut-être; mais, dans 
<< nos rangs, le soldat meurt et le combat continue. 
(( Ne nous décourageons ni pour un échec ni pour 
{( un revers; c'est d'insuccès en insuccès qu'on 
<< arrive à la victoire. 11 

Enfants de lumière, prenez cette règle pour vous, 
et appliquez-la avec le zèle de l'amour. L'Eglise est 
pauvre : vous êtes riches, donnez-lui votre or; vous 
ète.s pauvres vous-mêmes: partagez avec elle votre 
pain. L'Eglise est attaquée les armes à la main : un 
sang généreux _coule dans :vos veines, offrez-lui 
votre sang. L'Eglise est indignement calomniée : 
vous avez une voix, _parlez ; une plume, écrivez 
pour sa défense. L'Eglise est abandonnée, t:-ahie 
par ceux qui se disent ses enfants. Sa confiance est 
en Drnu seul : hâtez pal' vos pl'Îères le secours d'en 
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haut. Que notre devise à tous soit la belle parole de 
Tertullie.n : <( Aujourd'hui tout catholique doit être 
~oldat : In his omnis homo miles )). 

Avant tout, il faut, dans le siècle où nous 
vivons, se former avec soin l'esprit et l'intelligence; 
il faut baser sa vie sur des principes purement 
catholiques, afin de ne pas être emportés, comme 
tant d'autres, à tout vent de doctrine. Presque tous 
les jeunes gens qui donnent dans les idées libérales 
et révolutionnaires manquent de ces principes 
réfléchis et sérieux dont la foi est l'immuable point 
de départ. Une responsabilité redoutable pèse à cet 
égard sur les hommes chargés d'instruire la jeu~ 
nesse; depuis longtemps, l'éducation et l'enseigne­
ment sont le berceau caché de la Révolution. 

Prenons garde à nos lectur~s; il y a très peu de 
bons livres, de livres vraiment purs en fait de prin­
cipes, surtout en fait de principes politiques et 
sociaux; presque tous méconnaissent totalement la 
mission sociale de l'Eglise; ou ils la repoussent, ou 
ils ne daignent pas en parler. N'ayant plus, pour 
point de départ, l'autorité divine, ils sont forcés de 
tout faire reposer sur l'homme seul; sur le Souve­
rain, s'ils sont monarchistes, et c'est l'absolutisme 
ou le césarisme; s'ils sont démocrates; sur la sou­
veraineté du peuple, et c'est la Révolution propre­
ment dite. De part et d'autre, erreur fondamentale, 
principe social antichrétien. Les plus dangereux de 
ces livres, du moins pour les lecteurs honnêtes, ce 
ne sont pas les pamphlets ouvertement impies; ce 
sont bien plutôt les livres de fausse doctrine modè­
rée qui accordent à l'Eglise un certain respect. 
89 est plus dangereux que 93. 

Que l'on se méfie principalement des livl'es d'his­
toire. Depuis quelques années seulement, un revi­
rement heureux, dû à la bonne foi et à des études 
plus c,JOsciencieuses, nous a valu quelques précieux 
ouvrages qui suffisent à -peu près pour dissiper ]es 
préjugés et les err{:urs. Depuis trois siècle::.:, l'his­
toire a été transformée, par les haines protestantes, 
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et plus tard par le voltairianisme, en une vé1·itable 
màchine de guei're contre le Christianisme, Elle est 
devenue, a dit le comte de Maistre, (( une conspira­
tion permanente contre la vérité )), 

Ce qui est vrai des livl'es l'est encore bien -plus 
des journauà'Ji cette peste publique qui empoisonne 
le monde entier. lls sont presque tous les cham ..... 
pions avoués où secrets de la Révolution. llien n'est 
dangereux comme un journal non catholique; cette 
lecture répétée chaque jour s'insinue promptement 
et profondément dans les têtes les plus solides, et 
finit par fausser le jugement. Je vous en supplia, 
ne vous abandonnez à aucune de ces feuilles, et 
moins encore à celles qui couv!'ent leurs mauvaises 
doctrines d'un masque d'honnêteté, et se prélendent 
conservatrices. i< Il 'n'est pire eau que l'eau qui 
dort. )) 

Enfin, je recommande aux jeunes hommes une 
irtstruclîôn religieuse très forte et très solide. Je 
n'ose leUI' parler de la Somme de saint ThornaB, chef .. 
d'œuvre incomparable, résumant, dans un ot·dre 
magnifique, toute la doctrine religieuse, toute la 
tradition catholique; les intelligences ont tellement 
baissé 1 depuis quo lu. foi ne soutient plus la raison, 
que l'ôn n'est plus même en état de comprendre 
aujourd'hui ce que le grand doctem' offrait aux 
étudiants du MOYEN AGE comme (( du lait pour les 
commençants>) I 

Entre plusieur9 ouvrages de fond, je recomman­
derai la Théologie dogm.atiqué et l'Exposition dtt 
droit can01iique, du ca1·dinal Gousset; la Règle de 
la foi, du P. Perrone, et les belles ,tudes philoso ... 
phiques, de M. Nicolas; comme résumé de la doè­
trine chrétienne, le grand Catéchisme du Concile de 
Trente, traduit par Mgr Doney; enfin les excellentes 
Réponses populaires du P. Franco, qui résument 
avec une lucidité merveilleuse et une très pure doé­
lrine toutes les controverses à l'ordre du jour, 

Les lumières de l'esprit ne suffisent pas; il faut 
en outre la sainteté du cœur. Tout homme qui veut 
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réagir sérieusement contre le mal qui nous dévore, 
doit vivre en vrai chrétien, mener une vie pure, 
innocente, d1Hachée du monde, et tout nnim1)c de 
l'esprit de l'Evangile; il <loit prier beaucoup, com­
munier souvent, et ·puiser ainsi à ces sources vives 
la véritable vie chrétienne et catholique. Les 
hommes de foi, de pril~re et de charité, possèdent 
seuls le secret des grandes victoires. 

Telle doit être notre reaction contre la séduction 
des faux principes et contre l'entl'aînement univer­
sel. Tel est notre llEYom à tous, devoir dont nous 
rendrons compte à Drnu quand nous paraitrons 
devant lui. Ce devoir regarde avant tout ceux qui 
directement ou indirectement ont charge d'âmes : 
les Pasteurs de l'Eglise, les Evêques et les prètres, 
docteurs du peuple chrétien, chargés par Drn;u du 
soin d'instruiLse tous les hommes de tous leurs 
devoirs, et de les garantir contre les pièges du men­
songe; les chefs des Etats qui doivent, comme nous 
l'avons vu, veiller indit>ectement sur le salut de 
leurs peuples, en facilitant à l'Eglise sa mission 
salutaire; les pères et mères, dont le ministère con­
siste avant tout à fail'e de leurs enfants des chré­
tiens solides, et des hommes de dévouement. 

Que Dieu bénisse nos efforts! Et que le monde, 
encore une fois, soit sauvé par les Chrétiens! 
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~a République 

La Révolution a un attrait irrésistible pour cette 
forme de gouvernement qu'on appelle républiqué, 
et elle a une invincible antipathie pour les deu; 
autres formes de go~vernement : aristocratie ~t 
monarchie. 

ll est certain cependant qu'une république peut 
n'être pas révolutionnaire, comme aussi une mon&r~ 
chie et une aristocratie peuvent l'être parfaitement. 
Ce n'est pas la fo1:me politiqµe qui fait passer Un 
gouvernement dans le camp de la Hévolution; c!;'! 
sont les principes qu'il adopte et d'après lesquels jJ 
règle sa conduite. Tout gouvernement qui ne re~: 
pecte pas en théorie et en pratique, dans sa légi~­
lation et dans ses actes, les droits imprescriptible!> 
de Dmu eL de son .r...glise, est un gouvernemeQt 
révolutionnaire. Qu 'il Soit ulle monarchie hérédi.'; 
taire, élective ou constitutionnelle; qu'il soit uµ,~ 
aristocratie, un parlement; qu'il soit une république, 
une confédération, etc., il est révolutionnaire s'il 
s'insurge contre l'ordre divin; il ne l'est pas, §'il l~ 
respecte. 

Cf;lci ppsé, H est cependant curieu; d'()~§tfYBF A_UJl 
la forme démocratiqu13 ou r~publicaine· est la, §!!31.ll~ 
qui rùi.il aucune sanction divine. Les deux soèjét~§ 
.directeffl,:mt constituées. par Dn:o ont reçu"' de $IL 
sagesse paternelle la forme monarchique, tempé­
rée, ou plutôt, fortifiée d'_4ri_1?~ocraFe; la falllille est 
une monarchie 04 le 'pèf~ ç9J1ima,nde et gouverne 
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en sôùve,rairi, tnais avec l'assistai1Ce de la mèce, qui 
représente !'.élément aristocratique, et do"Qt l'auto­
rité. est_ réelle; bien qrie secondaire. Quant aùx en­
fants, élément d1~mocr8.tique; ilS n'ont, dahs la 
famille; aucune. autorité proprement dite. . 

Il en est de mêmé dans !:Eglise. L '.1!:glise est ùne 
rboQarchie sp.irituelle, fortifiée d'aristocrat.ie. Le 
Pape _est védfablement monarque religieux des 
hommes; mais; à côté de son pouvoir s~pyême, 
Drnu a établi le pollvo_ir de.l'Episcopal, qui e~t dans 
l'Eglise le pouvoir aristo.cratique. Le peuple des 
fidèles, qui_ est l'élément. démocratique, n'a pas plus 
d'autorité que les enfants n'en _ont dans la famille. 
· Oe ce double fait divin .ne serait-il pas raison­

nable de cohclure que la dém_ocratie n'êst.p_as fille 
du _Ciel, et qu.e la rêpllhliqb.ë, telle du moins qu'on 
l'entend de noS jours, a. des accointances- secrètes 
!lve:c le P.riri_ci_Pe fatal de. la Révnlution? << La Démo­
cratie, dit Proudhon, définisseur non stispect, c'EsT 
t'E~VIE )) ; _or, l'envie, selon Bo~sue~, n'est qu~ (< le 
nmr et .secret effet d'un orgueil fatble.,i. Un mau­
vais. plaisant di Sait naglière : (( Démocratie, ~émono­
c_fatie ! )) C'est peut-ètre un peu vif, mais il pour:. 
rait y. avoir du yrai. Ce qui est sûr, c'est tjue les 
tépubliqties étant presque toujours de vraies pétau­
dières, tous les brouillons, tous les avocats sans 
caiJse, tous les médecitis sans clientèle, tous les 
bavards, tous les ambitieux. dé bas étage, y trùu­
vent aisément leur compte, et le .diable ne demandé 
pas mieux que de pêcher en cette eau trouble. La 
république enfante invariablement ou l'anarchie ou 
le despotisme, et voilà pourquoi elle est si chère ù la 
Hévolution. . 

Chez nous, l'expériehèê l'a démontré jusqu'à l'évi­
dence. A. trois reprises, ~a pauvre et .folle France a 
êssayé de Ut Réptlblique : en 1792, la République 
est dë~en-ué hnmêdiatemeiit l'hol'rible Cob.véhti-oh, 
aveè la Terreur, avec lé règne sanglant de l'édia­
[a'-;ld,s. av_èC la _bànqlleroute, âvèC la ·guerre. -civile, 
avec là destr\iction de la Religion, àvec les folies et 
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les cruautés du Directoire., avec la ruine publique; 
en 1.848, elle a enfanté immédiatement les massa­
cres de Juin et les menaces d'une affreuse Jacquerie; 
en 1870, elle a glissé immédiatement dans la Com­
mune, dont le nom seul est synonyme de tous les 
crimes et de toutes les hontes. Au moment même où 
j'écris, elle creuse sous nos pas DIEU sait quels 
nouveaux abimes! Les deux premières républiques 
ont appelé, comme une conséquence fatale, le césa~ 
risme, le despotisme impérial; et tout annonce que, 
si Drnu n'y met la main, la troisième nous vaudra 
pis encore, sans compter les horreurs prussiennes 
d'une nouvelle invasion ! 

Sans proscrire absolument en elles-mêmes les 
idées républicaines, je conseillerais fortement à un 
jeune homme de s'en méfier beaucoup. Il risquerait 
d'y perdre les vrais et bons instincts de la foi et de 
l'obéissance, sans compter le danger fort sérieux d'y 
perdre la tête, comme cela est arrivé à tant d'au­
tres. 

A l'extrême opposé se trouve l'absolutisme royal 
ou impérial, autrement dit le césarisme, c'est­
à-dire le pouvoir sans frein, sans contrôle; je le crois, 
en vérité, plus fatal encore que la pire des républi­
ques. La nation entière est, comme sous les empe-
1·eurs païens, comme le peuple russe, à la merci 
d'un homme, et cet homme est armé de la toute­
puissance. Le césarisme est antichrétien et révolu­
tionnaire au premier chef. 

Il 

La loi 
La Révolution ~ait qu'elle n'est au forid que 

l'anarchie, et que l'anarchie fait peur à tout le 
monde. Pour dissimuler son principe et se donner 
des apparences d'ordre, elle se drape emphatique­
ment dans ce qu'elle appelle la légalité; elle ne fait 
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rien qu'au nom de la LOL En 89, elle a miné l'ordre 
social, politique et religieux, au nom de la loi; au 
nom de la loi, elle a dérrété, en 9i, le schisme et la 
persécution; en 93, toujours au nom de la loi, elle 
a assassiné le roi de France, établi la Terreur et 
commis ces horribles attentats que chacun sait. C'est 
au nom de la loi que, depuis un demi-siècle, elle a 
fait la. guerre à l'Église, au pouvoir, à la vraie 
liberté. ll ne sera donc pas inutile de rappeler 
brièvement ici la notion véritable de la LOI. 

La loi est l'expression de la volonté légitiine du 
Supérieur légitime. Pour qu'une loi nous oblige en 
conscience, pour qu'elle soit vraiment une loi, il 
faut ces deux conditions essentielles : 1 ° qu'elle 
émane de notre Supérieur légitime, et 2° qu'ellè ne 
soit pas un caprice, une volonté mauvaise et per­
verse de ce Supérieur. Voilà pourquoi j'ai dit une 
volonté légitime. 

Quels sont nos Supérieurs légitimes? quand leurs 
volontés sont-elles des volontés légilimes? Double 
question pratique facile à résoudre. 

Drnu seul est, à proprement parler, notre Supé­
rieur; si nous avons, sur la terre, à obéir_ à des 
hommes, c'est qu'ils sont investis par Drnu du pou­
voir de nous commander. Dépositaires de l'autorité 
de Drnu, ils deviennent nos Supérieurs. Tout Supé­
rieur sur la terre n'est donc qu'un délégué de Drnu, 
qu'un représentant de Drnu, et ne doit jamais im­
poser à ses subordonnés une volonté opposée à la 
volonté de Drnu. Ce principe est le fondement de 
toute loi. 

Or nous avons sur la terre trois sortes de Supé­
rieurs : le Pape et l'....,vêque, dans l'ordre religieux; 
le Souverain, dans l'ordre civil et politique; le père, 
dans l'ordre de la famille. Chacun est Supérieur 
légitime et a droit de nous commander au nom de 
DJEu, mais en observant, avant tout~ l'ordre établi 
de DIEu. Cet ordre, nous l'avons exposé tout à 
l'heure : c·est la subordination régulière, <le la fa­
mille à 1'1..,tat, et <le l'un et de l'autre à l'Eglise. 
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Dohc pour qu'Uné volonté de 111ort père rn'oblig"e 
en _conscience, il- est âbsolument nécessaire, triais 
aussi il suffit qiJ'elle Ile Soit pas évidemment opposée 
fi une ldi supérieùre, c'est-à-dire à une_ loi dl:: l'Etat 
ou à une loi de l'Eglise; pour qu'une injonction du 
pouvoir civil_ m'oblige à son tour,_il faut et il suffit 
9.u'elle ne soit pas conh-afre à _une. loi, à une dir_ëc~ 
hon de l'Eglise. Sans cette coridi-tion indispensable, 
nous ne sommes -pas _tenus d'obéir, en conscience 
du moins; et, loin d'être une loi, cette injondioh 
n'est qu'un abus de p-ouvoir; un caprice tyrannique, 
une violation .flagrante et coupable de l'ordre divin. 

Qtiant à !'Eglise, sa garantie, par rapport à noüs, 
rêpose· sùr la parole de Ornu même, qui. l'assiste loti­
jours dans l'exercice de son J)ô,livoi_r. Elle a le r,ri­
vilège- divin et incommunicô.blc. de_ l'infaJllibilité 
dans tout son enseignement, de teJie sorte que _les 
nations, aus_si bien que les individus,.peuveilt _s.àns 
aucun. l'lsque s'abandonner à _sa.conduite, et i'ece­
vofr ses directions. Ecouter l'Eglise, c'est toujours 
écouter DIEu; la inépriser, c'est toujours mépriser 
Drnu : (r Qui vous écoute, :rn 'écoute; qui vous tné-
<< prise, me méprise )), -

Or, ü n'y a aucun- 1·apport entre la loi, la vraiê 
lo~, et. cc que la Révobitio?- ose apfele_r la Lot. <; ~a 
101, dit.elle, est l'e:xpl'eSsIOn de a volonté gene­
ràle )). Non :pas; la loi est l'expression de la volonté 
de Drnu, et la volonté générale n'est rien,,ou plutôt 
est criminelle dès qu'elle est opposée à cette volonté 
divine promulgu~e infailliblement par l'Eglise ca­
tholique. Le doute n'est pas possible ici; c'est 'Une 
question ~e foi et de bon sens. -

Dans l'Etat césarien, la l9i, la vraie loi qUi obligë 
en conscience, n'est pas non plus l'expression. de la 
volont~ du Souverain; j'entends -de sa volonté ca­
pr-icieuse, opposée à la volonté de Drntr,-Ie Souve­
rain des Souve.rains. Le césarisme, c'est la-domina­
tion autocratique et brutale de l'homme sllr l'homme. 
La loi cés?,rienne n'est pas une loi; elle n'est so~t­
venl qu'uii blasphème,: qu'un sacrilège, dégùisé en 
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loi. La loi n'est donc pas l'expression de la volonté 
de l'homme, indépendante de la volonté de Drnu. 

Elle n'est pas dava11tage l'expression de la VOlonfé 
du peuplé, ou des représentants du peüple, Les 
nations, comme les individus, ont pour premier 
devoir de demeurer soumises en toutes choses à la 
sainte volonté de 0IEu et aux enseignements de son 
Eglise. Si la loi était véritablement l'expression de 
la volonté générale, ce serait le suffrage universel 
qui fabriquerait la loi, non seulement avec le plus 
d'autoritl1, mais encore avec le plus de perfection. 
Or, depuis quatre-vingls ans, nous ne voyons que 
trop, hélas! ce qu'est et ce qu'enfan{e le suffrage 
universel; invention révolutionnaire, aveugle, ab­
surde, monstrueuse, qui conduit aux abîmes, et 
que PIE IX appelait naguère avec tant de raison (( le 
mensonge umversel )). 

Remarquons enfin, dans la définition de la loi 
par les hommes de 89, l'habileté perfide d~ l'incré­
dulité révolutionnaire : epe n'attaque pas de front 
le dogme catholique; elle fait comme s'il n'existait 
pas; et ainsi elle habitue les peuples et les Souve­
rains eux-mêmes à se passer de Dmu, à se passer de 
l'Eglise, du Ghristianisme tout entier. C'est comme 
la religion de l'honnête homme, qui remplace soi­
disantlareligion chrétienne, et qui n'est autre chose 
que l'absence complète de religion. L'athéisme so­
cial et légal date de 89. Il est très réel, bien que 
purement négatif. Plus de Drnu, plus de Christ, 
plus <l'Eglise, plus de foi, et à la place de tout cela, 
le PEUPLE et la LOI! Je regarde la loi, la légalité, 
telle que la Révolution nous la fait pratiquer, 
comme une séduction satanique, plus dangereuse 
que toutes les violences. 

Il va sans dire que toutes les lois civiles et poli­
tiques, qui ne sont pas contrafres aux lois et aux 
droits de l'Eglise, obligent en conscience tous les 
sujets, les prêtres et les Evêques aussi bien que les 
autres citoyens. Dans le doute, l'Eglise seule, par 
l'organe des Evêques et du Souverain Pontife, est 
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compétente pour· décirler s'il faut obéir. Si, au con­
traire, la loi civile est évidemment contraire au droit 
catholique, c'est le cas de répondre avec les pre­
miers disciples du Seigneur : (( Il vaut mieux obéir 
à Dnrn qu'aux hommes )). En d'autres termes, il 
faut savoir souffrir et mourir. 
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Dieu 

I 

Un bon petit garçon de cinq ou six ans était en 
train de déjeuner sous les yeux de sa mère; il trem­
pait très consciencieusement dans unœuf à la coque 
bien frais et cuit à point les petites mouillettes de 
pain que lui taillait sa maman. 

- Sais-tu, mon enfant, lui demanda celle-ci, qui 
a fait cet œuf que tu manges? 

- Oui, maman, répondit le. petit bonhomme, 
c'est la poulette blanche que vous m'avez donnée.' 

- Et la poulette blanche, d'où est-elle sortie ? 
- D'un autre œuf. 
- Et cet autre œuf, qui l'a fait? 
- Eh I dit l'enfant er, riant, c'est une autre poule. 
- Et cette autre poule? 
- Eh bien, c'est encore un autre œuf, et toujours 

comme cela. 
- Et le premier de tous les œufs, qui l'a fait? 
- Mais, maman, c'est la première de toutes les 

poules. 
- Très bien I Mais si c'est la première poule qui a 

fait le premier œuf,qui donc a.fait la première poule? 
L'enfant réfléchit un instant, et, en bon petit phi­

losophe, répondit à sa mère : (( C'est le bon D11.u » 
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Que répondre autre chose, en effet ? Qu'on le 
veuille ou qu'on ne le veuille pas, comme il est 
certain qu'un œuf ne peut se faire sans poule, et 
qu'une poule ne peut sortir que d'un œuf, il faut 
bien arriver à une première poule Q:ui ait pondu le 
premierœuf. Or, cette première poule, qui l'a faite, 
si ce n'estl'~TRE tout-puissant qui a tout fait, tout 
créé de rien, et qu'on appelle D1Eu? 

Il suffit donc d'un œuf, cher lecteur, pour établir 
l'existence de Drnu, et cela à la barbe de tous les 
raisonneurs, de tous les beaux esprits, de tous les 
journaux, de tous les impies. 

Il 

Tout le monde sait cela, mais tout le monde n'y 
réfléchit pas. Je me rappelle m'être servi un jour 
de ce raisonnement si simple, et d'autant plus irré­
sistible qu'il est plus simple, pour terminer une 
sorte de discussion religieuse avec un jeune offi­
cier. 11 sorlait tout fraîchement de l'école, entendait 
mille sornettes au café et à la pension, et, tout 
éblouit de la faconde de certains collègues, il cher­
chait à se mettre à leur niveau, et se posait en 
esprit fort. 

Ce bon jeune homme, qui s'efforçait de devenir 
mauvais, m'entretint donc un jour de ses prétendus 
aperçus philosophiques. il paraissait tenir surtout à 
une certaine théorie, renouvelée des Grecs, comme 
le jeu de l'oie, et qu'un très savant lieutenant de sa 
compagnie développait depuis quelques jours à table 
entre la poire et Je fromage. Cette théorie était 
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impayable; elle avait pour but de supprimer le bon 
D1Eu, ni plus ni moins. 

- Les hommes, disait mon petit officier, ont été 
pour s'llr des singes dès l'origine, et c'est par des 
perfectionnements successifs qu'ils sont arrivés à 
leur état actuel. Les singes, à leur tour, ne sont pas 
devenus singes tout d'un coup ; il leur a fallu du 
temps, des siècles et des siècles, pour en venir là; 
ainsi des autres bêtes, jusqu'à la plus humble, jus­
qu'au crapaud, au limaçon, à l'huitre, etc. Tous ces 
aniritaux ont évidemment commencé par être tout 
simplement des plantes qui se sont perfectionnées 
aussi, se sont détachées de la terre, se sont animées, 
et ont fini par prendre vie. Les plantes elles-mêmes 
étaient terre et pierre avant que d'être plantes, et, 
sous l'influence du soleil, du feu central de la terre 
et de je sais quoi encore, elles sont montées en 
grade et en graine. Et voilà, ajouta-t-il, comment 
•'expliquent les choses. 

- Mais la terre elle-même, et le soleil, et le feu 
central, répondis-je, d'où sont-ils sortis? Il faut bien 
aussi les explique r. 

- Sans doute, reprit-il tout fier de son système, 
ce sont des vapeurs et des brouillards, ou bien des 
gaz qui se seront combinés et réunis peu à peu. 
Vous le voyez donc, tout s'explique, absolument 
tout, etje ne vois pas A quoi servirait un D1EU. 

- Mais, mon pauvre ami, lui dis-je en riant, 
quand il ne servirait qu'à faire vos brouillards et 
vos gaz primitifs, il, me semble que ce serait déjà 
quelque chese I Il faut bien que quelqu'un les.aitfaits. 

l\1011 sous-lieutenant esprit fort et son ami le 
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lieutenant libre penseur n'y avaient jamais songé. 
•c C'est vrai, îne dit-il naïvement en rougissant un 
peu, c'est vrai... )) ; et il n'y revint plus. 

Vos philosophes d'atelier, de caserne et d'estami­
net sont, ami lecteur, de la force de mon lieutenant 
Ecoutez-les, si vous le voulez; croyez-les, si vous le 
pouvez ; je vous en défie. 

Voltaire n'était certes pas dévot, et son témoi­
gnage n'est pas suspect. Un jour il avait été invité à 
présider un de ces petits soupers philosophiques, si 
fort à la mode dans le .dernier siècle, et d'où sont 
sortis les livres et les pamp.hlets les plus infâmes 
contre tout ce qui est saint et respectable. On y 
buvait force champagne, on y accumulait en riant 
blasphème sur blasphème, obscénités sur obscéni­
tés. Le vieux Voltaire, patriarche de toute cette 
bande, n'était pas ce jour-là de belle humeur. On s'en 
aperçut, et on voulut le dérider par des pointes et 
des lardons contre le bon DIEu, cet ennemi person­
nel de tous les esprits forts. Les sarcasmes se croi­
saient : celui-ci déplorait l'aveuglement des hommes 
qui s'obstinent à croire en l'existence d'un DIEU 

impossible; celui-là s'irritait contre les chrétiens, 
ces fanatiques, ces superstitieux, ces misérablet, 
ces ennemis de la raison humaine... On discutait, 
on riait, on criait; chacun prouvait à son tour par 
des raisonnements magnifiques, qu'il n'y avait pas, 
qu'il ne pouvait pas y avoir de DiEu. 

Le vieux héros de la fête souriait parfois par poli­
tess., mais il ne prenait point de part à la bataille. 
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La maitresse du logis, frappée de son attitude, l'in­
terpella directement et lui demanda ce qu'il pensait 
de cette grosse question. 

Voltaire se leva, et montrant du doigt la pendule 
qui venait de sonner l'heure, il répondit par ces 
deux vers: 

Pour ma part, plus j'y songe et moins je puis penser 
Que cette horloge marche et n'ait point d'horloger. 

J'ignore si les convives furent con,•aincus, mais 
je suis bien sûr qu'à cette repartie, aussi simple que 
piquante, on ne put rien répondre qui eüt le sens 
commun. 

IV 
La pendule qui a si bien insp{ré Voltaire me rap­

pelle un charmant trait de la vie de Fénelon, cet 
admirable a··chevêque de Gambrai, qui avait un 
esprit aussi brillant et plus solide mille fois qte 
Voltaire et toute sa troupe, et dont le noble cœur 
était aussi pur, que son intelligence était brillante. 
11 se promenait un soir avec son jeune neveu, 
confié pour quelque temps à ses soins paternels. 

Le ciel éloilé étinc!'!lait de mille feux; l'horizon 
était encore doré par les derniers reflets du soleil 
couchant. Tout dans la nature respirait le calme, la 
grandeur et la majesté. 

L'enfant demanda à Fénelon quelle heure il était. 
Celui-ci tira sa montre; elle indiquait huit heures. 
« Oh l la belle montre; mon oncle! dit le jeune 
enfant. Voulez-vous me .permettre de la regarder? 
Le bon archevêque la lui remit,. et comme l'enfant 
l'examinait dans tous les sens : 
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- Chose bien singulière! mon chel' Louis, dit. frni­

dement Fénelon, cette montre s'est faite toute seule. 
- Toute seule! répéta l'enfant en regardant son 

oncle avec un sourire. 
- Oui, toute seule. C'est un voyageur qui l'a 

trouvée dans je ne sais quel désert, et il est certain 
qu'elle s'est faite toute seule. 

- C'est impossible, dit le jeune Louis; vous 
vous moquez de moi. 

- Non, mon enfant, je ne me moque pas de 
vous. Que voyez-vous d'impossible en ce qui.' j'ai 
dit? 

- Mais, mon oncle, jamais une montre n'a pu 
se faire toute seule! 

- Et pourquoi donc? 
- Parce qu'il faut tant de précjsion dans l'arran-

gement de ces mille petites roues qui composent le 
mouvement et font marcher également les aiguilles, 
que non seulement il faut de l'intelligence pour 
organiser tout cela, mais qu'il y a peu d'hommes qui 
y réussissent, malgré leurs soins. Que cela se fasse 
toutseul1 c'est absolument impossible; jamais je ne 
croirai cela. On vous a trompé, mon oncle. 

Fénelon embrassa l'enfant, et lui montrant le beau 
ciel qui brillait au-dessus de leurs têtes: 

- Que dire donc, mon cher Louis, de ceux qui 
prétendent que toutes ces merveilles se sont faites 
toutes seules, et qu'il n'y a pas de Dmu? 

- Est-ce qu'il y a des hommes assez bêtes et 
assez mauvais pour dire cela? demanda Louis. 

- Oui, cher enfant, il y en a qui le disent, en 
petit nombre, OIEu merci! Mais y en a-t-il qui le 
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croient? C'est ce que je ne saurais affirmer, tant il 
faut avoir fait violence à sa raison, à son cœur, à 
ses instincts, à son bon sens, pour tenir un pareil 
langage. S'il est évident qu'une montre ne peut se 
faire toute seule, combien cela n'est-il pas plus évi­
dent pour l'homme lui-même qui fait les montres! 
Il y a eu un premier homme, car il y a un commen­
cement à toul, et l'hü,toire du genre humain atteste 
universellement ce commencement. Il faut bien que 
quelqu'un ait faitle premier homme. 

(( C'est cet ~rnE qui a fait tous les êtres, et qui n'a 
lui-même été fait par personne, que nous appelons 
D11m. ll est infini, car rien ne borne son être; il 
est éternel, c'est-à-dire infini en durée, sans corn::. 
mencement et san~ fin, tout-puissant, juste, bon, 
saint, parfait, et infini en toutes ses perfections. Il 
est partout et indivisible, et nul ne peut sonder ses 
mervf..:illes. C'est en lui que nous vivons, que nous 
nous mouvons, que nous existons. Il est no\re pre­
mier principe et notre fin dernière; et le bonheur, 
en ce monde et en l'autre, consiste à le connaître, à 
le servir et àl'aimer. n 

Telle est la belle leçon que l'illustre archevêque 
de Cambrai donnait à son jeune neveu; c'est à nous 
am;~i qu'il la donne, cher lecteur : elle nous montre 
une fois de plus cowbien ridicules sont les étourdis 
qui osent dil'e qu'il n'y a pas de DIEu. Un œuf, une 
poule, une montre, sufiisent pour les arrêter tout 
court. 

(! V·J·S-M.N.-~ 
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N°42 

I 

Y at•t-il une Providence qui s'occûpe 
de nous? 

Le bon sens nous a dit qu'il y a un D1Eu (!). 
Ecoutons-le maintenant nous dire que ce grand 
Drnu s'occupe de ses créatures, et en particulier de 
nous, qui avons reçu de lui une Ame raisonnable, et 
qu'il a ainsi rendus capables de le connaître, de le 
servir et de l'aimer. 

Personne n'aurait l'idée de douter de l'existence 
de DIEu, s'il n'était pas évident qu'il s'occupe de 
nous, nous voit, nous juge, nous punit si nous 
sommes mauvais. Les mauvaises passions elles­
mêmes, n'ayant plus d'intérêt à nier le bon DIEu, 
reconnattra1ent bieu volontiers une vérité qui ne 
les gênerait en aucune manière. 

Mais le sens commun et la conscience, malheu-_ 
reusement pour les mauvaises passions, nous 
attestent que DtEU et la PROVIDENCE sont une seule 
et même chose. La Providence, c'est DIEu s'occu­
pant de nous, nous jugeant, nous punissant, ou nous 
récompensant selon nos œuvres. Avoir prouvé 
l'existence de DIEU, c'est avoir prouvé sa Provi­
dence. 

{i) Voir le tract a.0 .U : Y a-t-il un Dilu qui 1'oç,.,ips 
de nous'/ · 
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Il 

En effet, le bon Dmu ne peut pas ne pas s'occu· 
perde nous. 

Ceux qui seraient parfois tentés d'en douter se 
feraient une bien fausse idée de la nature même du 
bon Dmu. Drnu n'est pas comme un homme, comme 
un- ouvrier qui fait une machine, une statue, un 
ouvrage quelconque, et puis ne s'en occupe plus, 
parce que son ouvrage n'a plus besoin de lui. D1Eu 
nous fait, nous crée incessamment; notre existence 
dépend de lui à tous les inslants;et, en ce moment 
où je vous écris, mon cher lecteur, en cet autre où 
vous me lisez, nous recevons du bon DIEu l'exis­
tence, la vie et toutes les puissances du corps et de 
l'âme. 

L'acte admirable par lequel le bon Dmu nous 
crée ne ressemble donc pas à l'action de l'ouvrier 
sur son travail; c'est un acte toujours présent, dont 
Dieu seul est capable. Nous ne pouvons pas le com­
prendre, parce que c'est le mystère même de la 
création; mais nous en savons assez pour connaître 
que nous dépendons absolument de Drnu à tous les 
moments de notre vie, dans chacune de nos pen• 
sées, de nos paroles et de nos actions. Si donc nous 
sommes ainsi toujours dépendants de DiEu, DIEU 
voit et juge toutes nos actions ; il ne peut être 
indifférent ni au bien ni au mal que nous faisons) 
p_uisqu'il est infiniment juste, infiniment bon. 
Voyant tout, le passé et l'avenir aussi bien que le 
présent, il nous punit si nous sommes mauvais, et 
nous bénit si nous sommes bons. Or, c'est là ce 
qu'on appelle la ProYidence de Dmo. Providence 
vient d'un mot latin, providere, qui veut dire ·voir 
et pourvoir. 

Donc la Providence de DIEU est un fait très cer­
tain, qui résulte nécessairement ·de l'existence 
même ôe DIEu. 
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m 
Encore ici, du reste, le bon sens nous conduit à 

la foi, et nous montre Drnu veillant toujours sur 
nous par sa Providence. 

Dites-moi, un père ne ·rnille-t-il pas sur ses 
enfants? ne veut-il pas être pour eux comme une 
PROVIDENCE qui assure leur présent, qui prépare 
leur avenir? Ne voudrait-il pas être sans cesse avec 
eux your les soutenir, les relever, les consoler, les 
éclairer dans le rude sentier de la ·vie? 

Une mère surtout ne tàche-t-elle pas de ne jamais 
quitter ses chers enfants? Elle voudrait les avoir 
constamment sous ses yeux, pour veiller sur eux 
et le jour et la nuit. Quand ils s'éloignent, elle les 
suit de son amour, elle prie pour eux, elle vit en 
eux et avec eux de toutes les forces de son cœur, 
elle est pour eux une PaovmENCE autant qu'il lui 
est possible. 

Et Drnu, qui est l'amour infini, nous aimerait 
moins qu'un père, qu'une mère! 11 n'aurait point 
lui-même cette continuelle sollicitude qu'il met 
pour nous dans le cœur de nos parents I il ne nous 
accompagnerait pas toujours et partout de sa Pro­
vidence, lui qui nous a donné, en nos pères et 
mères, des images vivantes de cette Providence! 

Oui, Dmu veille sur nons; il veille sur nous 
comme un ami sur son ami, comme un maître sur 
son élève, comme un médecin sur son malade, 
comme un roi sur son peuple, et mille fois plus 
parfaitement encore. Tous ces dévouements viennent 
de Drnu; ils sont les moyens par lesquels s'exerce 
la Providence du Drnu qui est tout à la fois et d'une 
manière incomparable, notre roi, notre médecin, 
notre maitre et notl'e ami. 

Seulement, ici-bas tous ceux qui s'occupent de 
nou, ne peuvent faire tout ce qu'ils voudraient 
pour nous. Leur providence, à notre égard, est limi­
tée et souvent tout à fait empêchée par la distance, 



QUESTIONS BRULANTES 

la faiblesse, l'ignorance, le découragement et la 
mort. Quant au bon DIEu, il est partout, il est en 
nous. Il est la sagesse infinie, la puissance sans 
bornes, la bonté qui ne se lasse pas, la justice que 
l'on ne peut tromper. Sa Providence est donc tou­
jours présente, toujours attentive, toujours puis­
sante et toujours remplie d'une inépuisable ten­
dresse. Drnu est pour nous ce que youdrait être un 
père, ce que voudrait être uFie mère pour ses 
enfants. Dans nos saintes Ecritures, DIEu nous 
déclare qu'il prend soin de nous avec plus d'amour 
encore que nos mères: Lors même qu'une mère 
pourrait oublier ses enfants, moi je ne vous oublie pas, 
dit le Seigneur (Isaïe, ch. xux, v. 15). 

IV 

Parmi les impies du dernier siècle, il n'en fut 
peut-être pas de plus cynique qu'un certain baron 
â'Holbach, qui faisait hautement profession de ne 
croire ni en Drnu ni en la Providence. 

Il exposait un jour ses folles pensées à un abbé 
fort spirituel. Celui-ci le laissa parler, et lui répon­
dit par cette petite histoire : (< Un jour, dit-il, un 
homme :J-!rit devant moi six dés dans un cornet, et 
paria qu il allait amener rafle de si:c. Il l'amena du 
premier coup. Je dis: Cette chance est possible, Il 
l'amena une seconde fois. Je dis la même chose. Il 
remit les dés dans le cornet, trois, quatre, cinq 
fois, et toujours rafle de six. Parbleu! m'écriai-je, 
les dés sont pipés ... et ils l'étaient. 

<< Monsieur le baron, ajouta l'abbé, quand je vois 
un ordre invariable régler toute la nature, et les 
astres se mouvoir dans le même sens depuis le 
commencement des siècles; quand je vois les sai­
sons se succéder, les plantes, les animaux, l'homme 
même se reproduire d'après les mêmes lois; quand 
je réfléchis aux mille boule,'ersements qui pour-
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'raient et devraient détruire cet ordre à chaque ins­
tant, je ne puis m'empêcher, malgré tous vos beaux. 
raisonnements, de m'écrier à mon tour : Certes, la 
nature est pipée. Vous qui, pour rien au monde, 
n'admettriez gu'un joueur amenât par hasard cent 
fois de suite la rafle de six, comment pouvez--vous 
attribuer au hasard cet ordre merveilleux, évident 
et infiniment grand et compliqué? Monsieur le 
baron, il y a un DrBu et une Providence; un DIEU 
qui fait tout, et une Providence ~ui conserve tout; 
et, vous aurez beau dire, le monde est pipe. n 

C'est le même raisonnement sans réplique qu'em­
ployait un jour l'empereur Napoléon Jer, dans une 
discusi:;ion religieuse îu'il avait entamée avec des 
savants esp,·its forts. ,'empereur les embarrassait 
souYent, dons leur incrédulité, par la netteté, la 
·vigueur originale de ~es arguments: << Je regarde, 
disait,il, cet univers si vaste, si complexe, et qui 
cependant fonctionne avec plus d'ordre que vos 
meilleures machines, et je me dis que cet ordre ne 
peut pas être l'effet du hasard. (l doit provenir d'une 
intelligence supérieure et toute-puissante. Cherchez~ 
aidez-vous de vos amis les mathématiciens et les 
philosophes; je vous défie de trouver à· ce problème 
une solution raisonnable en dehors de l'existence 
de Dœu et de la divine Providence. >1 

V 

Tout à l'heure, nous disions que tous les hommel!I 
de tous les siècle~ avaient toujours adoré l'Ens 
suprême que dans notre langue nous appelons 
D11:u, et nou~ tirions de ce sentiment commun de 
l'humanité entière cette conclusion certaine : il y a 
un 0IEu. Le même raisonnement est apµlicable à la 
Providence. Tous les hommes de tous les temps ont 
r.ru et croient à la Providence. Partout et toujours 
l'idée de DIEU mène directement à l'exercice d'un 
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culte quelconque ; la croyance en Drnu produit, 
comme nécessairement, l'adoration de Drnu, la. 
crainte de l'offenser et de lui déplaire, le besoin de 
lui rendre lès honneurs religieux. Or, tout cela serait 
non seulement inutile, mais souvero.inement riùi­
cule et absurde, si Dmu était indifférent à cc qui se 
passe sur la terre. Des superstitions des religions 
fausses, aussi bien que des enseignements <l.e la. 
vraie religion, ressort la. certitude de la croyance 
du genre humain à l'existence de DIEu, à l'existence 
d'un Drnu vivant, présent;\ tout, présidant à tout, 
réglant tout par 'Ses suprêmes volont(i8. 

C'est là l'expression du sens commun, <lont ni 
vous ni moi, cher lecteur, ne penserons jamais à 
nous départir. Nous croyons ce qu'ont cru, co que 
croient et ce que croiront tous les hommes, les plus 
doctes comme les plus simples. 

En si belle et si nombreuse compagnie, il n'y a 
pa.s de danger de se tromper. 

VI 

11 y a donc une Providence, c'est-à-ùire un Drnu 
infimment saint, juste et bon, qui veille avec amour 
Sur ses enfants, se complaisant dans leur fi.délit{:, 
compatissant à leurs faiblesses, et .rnpportant 
patiemment leurs offenses, en attendant leur repen­
tir. 

On est quelquefois tenté, en voyant l'impunité 
des méchants, de douter de la Providence divine, ou 
au moins de murmurer contre elle. On oublie ce 
que nous disions tout à l'heure, que Drnu est le 
bon Drnu; qu'il est notre Père misérkordieux et 
aimant; plus que cela encore, qu'il est l'amour 
infini, .et que son cœur divin r..ou3 r.st toujours 
ouvert. A cause de cela, Drnu est patient; il accot·de 
sauve.nt de longues années aux pécheurs pour leur 
faciliter le repentir. Il pow-rait frapper ~ suite; 
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mais il aime, et il ne veut point la mort, mais la 
conversion et la vie de l'ingrat qui l'offense. Com­
bien d'impies ont dù à cette miséricordieuse 
patience du bon DIEU leur retour à la Religion et 
leur salut éternel! 

J'ai connu une i:ieille femme qui, après avoir 
mené une vie détestable depuis sa première jeu­
nesse jusqu'à l'âge le plus avancé, eut le bonheur 
d'être ramenée au Seigneur par une grande afflic­
tion, à l'âge de quatre-vingt-neuf ans. Elle vécut 
une année dans le repentir et dans la ferveur, com­
muniant rhaque dimanche, s'épuisant pour ainsi 
dire en 1·econnaissance, et ranimant ses forces 
éteintes pour re6'agner le temps perdu. Je sais un 
autre vieillard qm dut aussi son salut aux longues 
années que Dmu lui accorda, malgré l'abus qu'il en 
faisait; après soixantepdix neuf années d'interrup­
tion, il remplit saintement ses devoirs de chrétien. 
Des faits de cette nature se présentent chaque jour. 
Malheur à l'homme qui ne veut pas de l'amour et 
de la patience de Drnu ! il ne connaîtra que sa. jus­
tice. 
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I'-------------· ---

N' 48 

Dieu n'existe pas 

Le célèbre académicien La Harpe, autrefois ami 
de Voltaire, et qui, depuis, était devenu chrétien, 
raconte un trait de cette audace sacrilège : 

1< Un misérable, dit-il, osa, pendant les plus 
mauvais jours de la Révolution, monter dans la 
chaire de l'église Saint-Roch, à Paris; et, prenant 
DIEU à partie à la face de ses autels, nia son exis­
tence en vomissant contre lui mille imprécations 
furieuses, le défia de se venger, et conclut, puisque 
ce DIEu ne le foudroyait pas, qu'il était évident 
·qu'il n'y avait pas de Drnu. )) 

La Harpe ajoute ces réflexions sensées : 
<( -Ce malheureux s'imaginait que D1Eu était 

1engagé d'honneur à répondre à son appel. On eût 
'dit que Drnu ne pouvait le frapper que dans la 
chaire de Saint-H.och, et que s'il perdait une si 
belle occasion, il ne la retrouverait plus. Vous qui 
'Vous étonnez peut-être ~ue, DIEU ne frappe pas 
immédiatement ceux qui l outragent, méditez cet.te 
'profonde et sublime parole de ·saint Augustin: DIEU 
f:lt patient, parce qu'il est éternel. Il est bon que 
::elui dont la main frappe sans remède et frappe 
pour l'éternité, ne soit pas pressé de frapper. >) La 
Harpe avait de bonnes raisons pour parler ainsi. Si 
Dnw l'avait frappé lui-même dans sa jeunesse, 
lorsqu'il blasphémait ouvertement Celui qu'il adora 
plus tard, il n'aurait pas eu le temps du repentir, 
et n'aurait pu réparer ses égarements. 
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Drnu est si bon, qu'il daigne souvent garder le 
silenre vis-à-Yis Je c11rtains malheureux qui sont 
assez insonsés pour bra,·c1· directement sa colère. 

Pal'fois cependant la ProYidence divine se mani­
feste tl'une manière redoutable à l'occasion de ces 
bl:u,phl~mes. Le bon Drnu donne de temps en temps 
au monde comme des échantil1ons de sa justice. 
En I8lD, deux démagogues de la pire espèce sor­
taient de Toulouse, où ils venaient de traiter à leur 
muniè,re, dnns un club, les affaires du pays. Aussi 
avancds en religion qu'en politique, les deux drôles 
charmaient les loisirs du chemin en blasphémant 
eonlre D1Eu. LL pleuvait à verse et le tonnerre gron­
dait. .. (( Je me moque pas mal de toi, crie l'un d'eux 
en hivant les yeux au ciel. Je n'ai peur ni de toi ni 
dr !on timnerre; venge-toi, si tu le peux. )) Au mo­
meut où il acheYait ces mots, la foudre éclate, le 
renverse et l'étend sur la route, privé de sentiment. 
Son compagnon épouvanté se jette à genoux, et 
dcrnauchi miséricol'rhi. Ln terreur dans l'âme, il 
prend sur ses épaules le blasrhémateur puni et le 
dépose dans la première maison 9u'il rencontre. 
Celui-ci reprit ses sens deux ou trois heures après, 
et, plein de repentir, remercia de ce te,Tihle aver­
tissement le DJEu juste et bon qui l'avait frappé, 
mais pour le guérir. 

L'année suivante, au printemps de 1850, un trait 
de Providence plr.s redoutable encore remplit d'une 
terreur salutaire une petite ville du département de 
l'Eure. Un dimanche, pendant la grand'messe, une 
bande d'ivrognes étaient attablés chez un cabaretier 
voisin de l'église. Les cloches sonnèrent, comme 
d'usage, au moment de l'élévation. Leur son excita 
la fureur d'un de ces hommes, qui se mit à vomir 
un torrent d'injures contre DlEu, contre le Saint Sa­
crement, contre la sainte Vierge, contre les prê­
tres, etc. Le cabaretier et sa femme voulaient en 
vain arrêter ses imprécations. (( Bah! bah! s'écria­
t-il, votre Drnu, c'est une farce! je ne le crains pas. 
Qu'il m'empêche donc, s'il le peut, d'avaler ce verre 
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de Yin. n - Et au moment où il portait le verre à 
~,es lèvres, il chancelle et tombe raide mort sur le 
carreau. Cette fois-là Drnu avait accepté le défi'. 

Il accepta aussi, quoique avec un long délai, le 
,Mfi que lui avait porté le détestable Vollaire. Vingt 
am; avant sa mort,jour .pour jour, l'incrédule avaH 
ù1:rit ces paroles à l'un de ses complices : Dans 
vingt ans l'INFAME aurn beau jeu! On sait que, par 
l'infâme, il entendait Notre-Seigneur, Quelle épou-
vantable prophéLie ! · 

II 

Si la justice de DJEu se rnanife~te ainsi de temps 
en temps pour confirmer notre {oi, sa bonté pater­
nelle, sa douce Providence éclate bien plus souvent 
encore. Tous ceux qui s'occupent de bonnes œuYres 
en font journellement l'expérience. 

Saint Vincent de Paul avait appris, pal' des traits 
répdés de cette Providence bienfaisante, à se con­
fier absolument à elle. Jamais elle ne lui fit défaut. 
Un jour il demanda à l'économe de la maison de la 
:Mission, dont il était le Supérieur, de lui apporter 
soixante-quinze francs, dont il avait besoin pour 
une aumône. « Mais, monsieur le Supérieur,- ré­
pliqua ~'économe, notre caisse est presque vide, 
et les besoins de la maison sont considérables. 
Nous avons en tout cent vingt francs. - Alors, 
répondit doucement saint Vincent de Paul, c'est 
cent vingt francs et non pas soixante-quinze que 
vous allez m'apporter. Notre-Seigneur n'a-t-il pas 
promis que 1es miséricordieux obtiendront miséri­
corde à leur tour, et n'a-t-il pas dit: (< Donnez, et 
l'or~ vous donnera? ,i - Le pauvre économe . se 
débattit vainement. (< Si nous n'avons plus de quoi 
manger ni de quoi nous vêtir, dit le Saint en sou­
riant, nous mettrons la clef sous la porte, et nous 
irons chercher notre vie comme nous· pou~rons. n 
- Les cent vingt francs furent donc immédiate-
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ment donnés aux pauvres, et le jour même le cha­
ritable Vincent de Paul recevait d'une main incon­
nue une somme de dix à douze mille francs destinés, 
écrivait le bienfaiteur anonyme, à subvenir aux 
.besoins de la pauvre communauté des :Mission­
·naires. L'économe apprit avec une grande consola­
tion à sé confier plus entièrement à la bonté de la 
Providence. 

i ll ne faut jamais se croire abandonné de· Drnu. 
IC'est lorsque nous croyons tout perdu qu'il est sou-: 
;vent le plus près de nous. 
r Le P. de Beauregard, aussi connu par son élo-
1quence que par sa charité, venait de prêcher, dans 
.une église de Paris, un beau sermon sur la Provi­
ldence.A peine est-il rentré chez lui, qu'un étranger 
se présente et demande à l'entretenir un instant: 

\({ :Monsiêur, lui dit-il, je viens de vous entendre; 
1vous avez parfaitement parlé; mais vous avez vanté 
iles bienfaits d'une Providence à laquelle je ne crois 
pas; pour moi, il n'y a point de Providence. Tenez, 
!jugez plutôt : je suis menuisier de mon état, j'ai 
.une femme et trois enfants; nous sommes d'hon-
1nêtes gens, qui trnvaillons el n'avons jamàis fait de 
1tort à personne. Malgré cola, je suis perdu; la fail-
1Iite d'un débiteur rne ruine; je dois payer demain 
:deux mille francs que je ne sais où trouve:. J'ai 
'prié DIEu, rpais il ne m'a pas entendu, et je rwéfère 
aller me noyer que d'affronter le déshonneur et la 
prison. )) Le P. de Beauregard, tout ,:rr.:.:, se lève, 
ouvre son secrétaire, en tire une bom·se, et dit à 
l'ouvt'ier: (( Mon ami, voici cent loui:;.-fo n'aurais 
pu vous les donner de moi-même, r.;,· ;e ne suis 
pas riche; mais il y a quelques jour:-, ,'près avoir 
prêché sur l'aumr)ne, j'ai reçu de l\lrc, lit princesse 
de 0

• (qu'il nomma) cette somme 1_:_·:•.rgent, avec 
l'autorisation d'en faire l'emploi ,:btl"itable que je 
jugerais le plus à propos. Votre pr.'.-;.mce r,hez moi 
et la cruelle position où vous vo::.0 trouvez m'in­
diquent clairement cc rrue je dois ;·,.ire. Prenez donc 
ces cent louis. allez acquilter vos ,.mga.gements, ,et, 
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ajouta-t-il en l'embrassant avec affection, croyez à 
la Providence. ,1 

On pourrait multiplier sans fin les traits de ce 
genre. 

Je le répète donc, les faits, aussi bien que les 
raisonnements et le bon sens, nous attestent qu'il 
y a là-haut un DIEU tout-puissant, bon et juste, 
qui frappe et qui- console, qui punit et qui récom­
pense; et nous avons ainsi, claire et évidente, la 
réponse à cette importante question : Y A-T·IL 
Q{J'ELQU'UN QUI s'ocCUPE DE NOUS LA-HAUT? 

Ill 

Terminons cette causerie par une question assez 
intéressante : Si l'existence de Dieu et de sa 
Providence est un fait aussi certain, aussi 
indubitable, comment arrive-t-il qu'il y ait 
des gens qui n'y croient pas ? 

Il vaudrait peut-être mieux dire qu'il y a des 
gens qui prétendent ne pas y croire; car, amsi que 
je l'ai dit déjà, je doute fort que l'athée vraiment 
convaincu existe quelq_ue part sur la terre. Ce qui 
est possible, et ce qm arrive quelquefois, c'est 
l'obscurcissement momentané et partiel de la vue 
de cette grande vérité. 

Les brouillards qui viennent se mettre devant 
nos yeux proviennent alors de deux sources, ou 
bien de l'ignorance d'un des plus grands enseigne­
ments de la Religion, ou bien de la corruption du 
cœur. 

[. L'ignorance religieuse, qui est une des grandes 
plaies de notre époque, nous fait attribuer au bon 
DIEu des désordres, des maux véritables qui ne 
viennent pas de lui, et qui dès lors n'attaquent en 
rien la bonté, la sainteté, la sagesse de sa Provi­
dence. 

On se dit parfois : Si le bon Dnm s'occupe de­
nous et gouverne le monde, pourquoi tant de maux 
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et de misères qui affligent la pauvre humanité?-· 
Et l'on oublie ce que la foi nous enseigne et ce qui 
peut seul expliquer ce redoutable problème. On 
oublie que Drnu n'est point l'auteur du mal, que le 
mal ne s'est répandu sur 1a terre que par l'action 
désastreuse du démon, esprit puissant et perverti, 
auquel l'homrr:e s'est misérablement soumis par le 
péché au lieu de le cornbatt.re et de le vaincre, 
comme c'était son devoir. C'est au Mmon et au 
péché qu'il faut nous en prendre lor!-que nous 
souffrons, et non point à Drnu. DIEU est par sa na­
turr. même, l'infime bonté, l'infini et pur amour. Il 
nous donne surabondamment tous les moyens d'é­
Yiter le péchü et de résister au démon; et quant 
aux douleurs auxquelles nous ne pouvons échap­
per, parce qu'elles sont 1a punition du péché ori­
ginel, le bon Dn:u les adoucit par les consolations 
de la foi, par l'espérance certaine d'une rrompte et 
éternelle récompense. ÜIEU est donc touJours bon, 
et nos souffrances ne peuvent lui être imputées; 
au milieu de nos larmes, de nos maladies, de nos 
chagrins, nous pouvons toujours répéter, sans 
arrière-pensée et sans récrimmation, la douce pa­
role de la prière chrétienne : 

NoraE PtaE qui Jtes dans les cieuz. 
Plus on est instruit de la Religion, plus on com­

prend que l'existence du mal sur. la terre se con­
cilie parfaitement avec la Providence du bon Drnu, 
et bien rnuvent on voit dans ce mal même une 
preuve frappante de cette divine Providence qui 
sait tirer le bien du mal. Combien les maladies et 
les chagrins sont utiles à la sanctification des vrais 
serviteur8 de Dieu! Combien de chrétiens aiment la 
croix dont ils sont chargés, à cause dPs grands 
biens qu'elle apporte à leur âme 1 Combien de pé­
cheurs repentants trouvent dans les souffrances de 
la vie un précieux moyen d'expier leurs fautes. 
Donc, l'existence du mal sur la terre ne prouve rien 
contre la dh ine Providence. 

11. Mais, il faut bien le dire, les doutes; qui s'élè-
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vent dans notre âme au sujet de la Providence de 
DIEu, n'ont guère rl'irnpot·lance quand ils ne pro• 
,viennent que de cette première source. il en est 
tout autrement qt1and ils naissent de la corruption 
du cœur. 

Oh l alors l~s ténèbres s'épaississent vite, l'âme 
s'ébfanle pr(Jfondémcnt; et s'il était réell~ment 
possible de ne plus croire en DIEu, bientôt on en 
arriverait là:. Le cœur monte vite à la tête. et cette 
ivresse est plus dangereuse et plus durable que 
celle du vin. Tel ivrogne est .rendu à lui-même 
aprèS la nuit qui -a suivi rn dr.bauche; Je libertin, 
devenu impie par le libertinage, demeure souvent 
de longues ·années dans l'abrutissement de l'incré~ 
dulité j quelquefois même, hélas! il ne se réve.ille 
qu'au tribunal de Dmu. • 

Soyez assuré, cher lecteur, que sur mille hommes 
qui déblatèrent contre la Religion, qui bll.tsphè­
ment notre foi et nos mystères, qui se moquent de 
Drnu et nient sa Providence, il n'y en a pas un 
seul pe.ut-être qui n'ait au fond de la conscienc6 de 
bonnes raisons pour penser ainsi. C'est ce qu'a­
vouait en mourant un écrivain du commencement 
de ce siècle, qui eut ·1e bonheur de revenir à. Dmu 
à la fin de sa vie : ({ J'ai vécu sans Duiu, dit-il à se~ 
enfants et à ses amis, qui se pressaient autour de 
lui; j'ai blasphémé son nom et sa religion, j'ai mé­
connu sa Providence, j'ai raillé sei;; mystères. 
Ramené p~r sa miséricorde à des sentiments meil­
leurs et sur le point de paraître devant mon Juge, 
je déclare hautement que ce sont mes passions 
mauvaises et non pas des ci:mvictioos raisonnées 
qui m'ont fait vivre comme j'ai vécu, J?arler~comme 
j'ai parlé, écrire comme j'ai écrit. J'ai grandement 
péché, mais j'espère en l'infinie miséricorde de 
Celui qui pardonne tout au répentir. >) 
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N° 44 

Qu'est-ce que Jésus-Christ? 

Il n'est permis à personne de rester indifférent à 
la solution de ce problème. Qui que noHs soyons, 
nous y sommes tous personnellement et directement 
intéressés-; et non seulement nous v sommes inté­
ressés, mais il s'agit là du plus im

0

portant cle tous 
nos intérêts. 

En effet, si h':sus-CnRIST est réellement Dieu fait 
homme, ainsi que le proclament les chrétiens, cha­
cun de nous doit l'adorer, CL'oire à sa parole, Obéir 
à ses lois, en un mot devenir chrétien. 

Si, au contraire, la solution de l' glise n'est pas 
vraie, nous pouvons vivre selon des lois toutes diffé­
rentes, et, il faut l'avouer, infiniment plus com­
modes et plus faciles. La vie chrétienne est une 
lutte constante contre toutes les passions; et pour 
s'imposer des sacrifices aussi sérieux, il faut être 
bien sûr de ne pas se tromper. (( Si_ notre foi est 
vaine, disait jadis saint Paul aux premiers fidèles, 
nous sommes les plus misérables de tous les hom­
mes. ~lais 1;1our moi, ajoutait-il, je sais quel est 
Celui en qm je crois ! )) 

Donc, il est absolument nécessaire pour tout 
homme raisonnable d'examiner attentivement et de 
résoudre d'une manière ou d'une autre le grand 
problème de Jtsus-CHRIST. 
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I[ 

Qu'est-ce que JÉsus-CnRIST? 
,lé.$US est un Juif qui vécut à Jérusalem il y a dix~ 

huit siècles, et qui, ayant enseigné pendant trois 
ans une doctrine religieuse, fut accusé de blasphème 
par les pontifes et les magistrats de sa nation, et 
mourut crucifié à l'âge de trente-trois ans. Personne 
ne conteste ce fait. 

Il est un autre fait non moins incontestable : 
c'est que ce Juif crucifié est, depuis di4-huil siècles, 
adoré par l'élite du genre humain, non pas comme 
un Dieu, mais comme le seul et unique DTEu vivant, 
créateur, sauveur et sanctificateur du monde. 

Qu'est-ce que cela? Comment concilier deux 
extrèmeS aussi inconciliables? Et cependant si l'on 
n'adopte pas la réponse de la, foi chrétienne, il faut 
dire que l'univers entier est devenu fou, et qu,e le 
bon sens et la raison sont bannis du monde depuis 
dix-huit cents ans. 

III 

Ce n'est point assez de dire que rélite des nations 
adore ce .Juif crucifié: les plus grands génies de ces 
nations d'élite ont cru en h:sus-C1m1s1. 

Quelle est la force :mystérieuse qui inclinait 
devant lui leurs têtes puissantes ? _:_ Rien ne 
manque à leur témoignage, ni l'intelligence, ni la 
science profonde, ni la sainteté de la vie. . 

Qui craindra de se tromper avec un saint Am­
broise, un saint Augustin, un saint Thomas d'Aquin, 
un saint Bernard, un Bossuet? 

Qui refusera de courber son front avec un Cons­
tantin, un Charlemagne, un Saint Louis? 

Et, dans ces derniers temps, n'avons-nous pas 
vu, au sein de l'incrédulité et de la révolution, le 
plus grand génie des temps moderneR, Napoléon, 



4 QUESTIONS BRULANTES 

incliner lui-même devant la croix de Jtsus-CHRIST 
son front glorieux? (( Je me connais en hommes, 
disait-il un jour sur le rocher de Sainte-Hélène 
à l'un des compagnons de son exil; je me connais 
en hommes, et je vous déclare, moi, que le Christ 
est plus qu'un homme ! » 

IV 

L'arbre se juge par ses fruits. Qu'a produit dans 
le passé, et que produit encore sous nos yeux le 
christianisme dans le monde? 

Partout où pénètrent le Christ et sa loi, s'opère 
une transformation merveilleuse. Individus et 
sociétés, tout se métamorphose. Les mœurs bar­
bares font place à la civilisation, l'orgueil à l'humi­
lité, les passions brutales à la chasteté, la vengeance 
et la colère au pardon des injures, le froid égoïsme 
à l'abnégation et à la charité, en un mot le mal au 
bien, les ténèbres à la lumière. 

Qui peut nier que le culte du Christ purifie tout 
ce qui l'approche? 11 a seul le secret de consoler 
toutes les douleurs, de donner la paix du cœur et 
la joie de la conscience. Les chrétiens souffrent, 
mais ils ne sont :pas malheureux. 
· Comment exphquer cette influence surhumaine·? 

En dehors du christianisme, où est le mot de cette 
profonde énigme'? 

V 

A la solution de cette grande question: Qu'est-ce 
que ,IÉsus-CuRIST? se rattache donc Ja solution de 
toutes les questions humaines. On est bien cou­
pable, ou du moins bien aveugle, en restant indif­
férent devant un problème qui contient le secret 
de nos destinées dans ce monde et dans l'autre. 

Le petit ouvrage que je vous présente, cher lec-
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teur, est l'examen, aussi familier qu'il m'a été 
possible de l'e faire, du mystère du Christ. Ce n'est 
point une histoire de JÉsus-CttmsT; ce n'est pas non 
plus une controverse, encore moins un livre de 
piété. C'est à la fois un peu tout cela; c'est un 
ensemble de récits, de pensées, de réflexions sim­
ples, dont l'objet général doit être, ce me semble, 
de faire entrevoir ce qu'est Notre-Seigneur Jtsus­
CttRIST. 

Je m'adresse un peu à tout le- monde, à ceux qui 
croient, à ceux qui ne croient pas. Ceux qui ont le 
malheur de ne µas croire seront convaincus peut­
être, ceux qui croient seront affermis. 

Tel est du moins le but que je me suis proposé et 
que j'atteindrai sans doute, cher et bon lecteur, si 
vous apportez à l'examen de cette question si grave 
un esprit sans préjugés, un cœur droit et un amour 
sincère de la vérité. 

Les Traditions primitives et les Prophéties 

I 

Il est encore un grand fait historique que nul 
homme instruit ne songe à nier: c'est que tous les 
peuples de l'antiquité, au milieu de leurs variétés 
religieuses, se sont rencontrés dans certaines 
croyances à peu -rrès identiques, et dont l'origine 
remonte nécessairement aux premiers âges du 
genre humain. 

Ces traditions primitives se rapportent toutes au 
double dogme, plus ou moins voilé par les diffé­
rents mythologies, d'une déchéance originelle de 
l'humanité et d'une réhabilitation surnaturelle l!ro­
mise et attendue. Les plus grands impies du siecle 
dernier ne l'ont pas contesté: 
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(( Les traditions sacrées des temps anciens, disait 
« l'un d'eux, avaient répandu chez tous les peuples 
(( la croyance d'un grand Médiateur qui devait 
(( venir, Juge final, sauveur futur, roi, Dieu, con­
(( quérant et législateur, qui délivrerait les hommes 
(( de l'empire du mal. )) 

Ce libérateur mystérieux doit êlre un Dieu 
incarné. ll doit naître miraculeusement d'une 
,·ierge, et ré.parer le mal causé, dès l'origine, ·par 
la séduction du serpent et la chute de la femme. 

L'accord de tant de religions différentes sur ces 
détails eXtraordinaires ne serait pas croyable, si 
nous n'avions pas sous les yeux les documents les 
-plus certains de la science. Pour les peuples de 
.l'Asie, les Persans, les Indiens, les Chinois, ce 
Saint, comme l'appelle Confucius, doit venir de 
l'Occident; pour les peuples de l'Europe, au con­
traire, Grecs, Gaulois, Scandinaves, c'est de l'Orient 
qu'il doit surgir (1.). El, chose non moins frappante, 
le Libérateur divin est attendu par tous les cultes 
antiques, et en particulier par le paganisme romain, 
à l'époque même où le Christ apparaît au monde. 

Il 

l\lais, entre toutes les nations, il en est une dont 
l'histoire authentique remonte à plus de vingt 
siècles avant notre ère, et qui a toujours affirmé 
qu'elle était la race choisie d'où devait naître le 
Réparateur de l'humanité déchue. C'est le peuple 
juif, dont Abraham est le père. Seul fidèle au culte 
d'un Dieu unique et spirituel, ce peuple eut, dès 
les temps les plus reculés, des monuments écrits 
de son espérance. 

Celui qu'il attendait était appelé le MESSIE, c'eSt-

(1.) La Judée, où naquit Ji\sus-Christ, est précisément 
à l'occident de l'Asie et à l'orient de l'I~urope, et se 
trouvait ainsi le centre géographique de l'attente uni­
verselle. 
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à-dire l'Envoyé, ou encore le CHRIST., c'est-à-dire le 
Sacré. 

Ce :Messie est comme l'idée fixe de la religion 
hébraïque. 11 est prédit par une série de prophètes 
que les Juifs regardaient comme inspiré$ ·de Drnu, 
'et les caractères aux~uels on devait le reconnaître 
au jour de son apparition sont si clairement indiqués 
dans les livres de l'Ancien Testament, que l'on 
croit -y voir plutôt une histoire du passé, qu'une 
annonce de l'avenir. 

Et qu'on ne pense pas que les chrétiens aient 
torturé le sens des livres prophétiques pour les 
adapter, bon gré, mal gré, à leur Christ; ou bien 
encore qu'ils aient fabriqué ces prophélies après 
l'événement. Les Juifs actuels, ennemis directs du 
christianisme, conservent entre leurs mains, depuis 
dix-huit cents ans, ces témoignages de notre foi ; et 
nous possédons en outre les anciens commentaires 
que les rabbins ont écritsi soit avant, soit immédia­
tement après la Yenue de JÉsus-C11R1sr. Or ces com­
mentaires eux-mêmes déclarent, d'après les tradi­
tions mosaïques, que l'on doit entendre du Messie à 
venir les passages les plus importants que l'Eglise 
chrétienne applique au Fils de Marie. 

Ill 

Quels sont les signes caractéristiques de ce Christ 
attendu par les Juifs'! 

11 doit èh'e de Ja race d'Abraham, de la tribu de 
Juda, de la famille royale de David. · 

11 doit avoir un précurseur. 
Il doit naître d'une vierge à Bethléem, la ville de 

Davitl. 
11 doit .venir à une époque prédite expressément 

par Daniel, avant la destruction du second temple 
et la ruine de Jérusalem, lorsque le sceptre sortira 
de la tribu de Juda. 

Il est appelé Emmanuel, c'eit-à-dire DIEu avec 
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nous,-.Jéhovah éternel, - le Fils de Drnu,-l'Ange de 
la nouvelle alliance, - l'Admirable, - le Drnu fort; 
il sera tout à la fois le fils et le Seigneur de David. 

11 doit être Roi tout-puissant, et ensemble 
pauvre, sans éclat, humilié, homme de douleurs. 

11 doit faire de grands prodiges, rendre-la vue aux 
aveugles, l'ouïe aux sourds, évangéliser les pauvres. 

Il doit être la victime universelle des péchés du 
monde. 

11 doit être méconnu et rejeté par son peqple, 
trahi par un des siens, vendu pour trente pièces 
d'argent, avec lesquelles on arhètera le champ d'un 
potier; il doit être souffleté, moqué, condamné à 
mort parce qu'il se dit Fils de DIEu, abreuvé de fiel, 
et insulté durant son supplice; ses mains et ses 
pieds seront percés; on lui crachera au visage, et 
ses vêtements seront tirés au sort. 

Pour lui, il sera comme un agneau qui se tait 
pendant qu'on l'immole. 

Mais sa lDort sera sa victoire, et son 'sépulcre sera 
glorieux; il ressuscitera le troisième jour, montera 
au ciel pour partagm· la gloire de Drnu, et régnera 
pacifiquement sur toute la terre. 

Et les prophètes ajoutent que les Juifs qui l'au­
ront rejeté ne seront plus le peuple de Dieu. Ils ne 
seront pas détruits mais errants, sans roi, sans 
sacrifices, sans autels, sans prophètes, ils atten­
dront toujours le Christ qu'ils n'ont pas voulu rece­
voir. A la mort du Messie, tous les peuples païens 
verront la lumière, et connaîtront le vrai Dieu, 
adoré jusque-là par les seuls Juifs; les sacrifices 
sanglants cesseront, et le sacrifice nouveau sera 
selon l'ordre de Melchisédech, c'est-à-dire pur, saint 
et spirituel, offert avec le pain et le vin. 

Tel est le Christ des prophètes, tel est le Messie 
qu'attendaient les Juifs. 
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Jésus-Christ est-il Dieu ? 

Un ancien séminariste, mort a{hée, avait répondu 
négativement à cette grande question, et son livre, 
sourdement patronné par les Sociétés secrètes, la 
franc-maçonnerie et les journaux révolutionnaires, 
s'est répandu, comme un venin s-µbtil non seule­
ment en France, mais en Italie, en Espagne, en 
Angleterre, en Belgique et dans toute l'Allemagne. 

M'adressant ici uniquement à la bonne foi et au 
bon sens du lecteur, laissant de côté les grands 
mots d'une demi-science creuse et perfide, j'affirme 
que cette négation est un impudent mensonge ; et, 
pour le démontrer, je résume en ces quelques pages 
des preuves bien simples, il est vrai, mais péremp­
toires, ce me semble, à la portée de tout le monde, 
et lumineuses comme le jour. 

Qu'on le sache bien, du reste, l'écrivain pervers 
auquel je fais allusion ici, ne croyait pas en Drnu. 
Tombé plus bas que ces gens abrutis que l'on ren­
contre parfois avec une sorte d'épouvante dans les 
bas-fonds de nolre société, et qui adorent le soleil, 
il avait déclaré naguère que jusqu'ici (( le culte du 
soleil a été le seul culte raisonnable et scientifique ))' 
et que (( le soleil est notre mèrc~pat'i'ic et le Dieu par­
ticulù:r de notre planète (1) )), 

(1) Revue des Deux Mondes, 15 octobre 1863. De l'Ave­
nfr des sciences naturelles, par E. Renan. 
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Quand un homme en arrive là, il ne mérite pas 
qu'on lui réponde : aussi le laisserons-nous ici 
complèlement de côlé. l\Iais la question de la divi­
nité de Notre-Seigneur étant pour chacun de nous 
et pou .. la société en général une question fonda­
mentale qui domine taule la vie et métamorphose 
tous les intérêts, il nous faut profiter de cette nou­
velle attaque pour nous confirmer une fois de plus 
dans notre antique et sainte foi. 

L'attaquR est d'autant . plus dangereuse qu'elle 
affecte des formes respectueuses et douceàtres. Avec 
un art perfide, elle exalte l'humanité de JÉsus­
CnRIST ; mais c'est pour mieux nier sa divinité. Or, 
sa _divinité est tout. 

Etablissons donc brièvement et simplement cette 
grande, cette sainte vérité; mettons sous les yeux 
quelques-unes des preuves magnifiques qui lui 
servent de base depuis dix-huit siècles. Pour être 
comprises, ces preuves ne demandent que ce que 
chacun peut donner : un cœur droit et honnête, de· 
la bonne foi et du bon sens. 

Il 

Les Evangiles 

Les faits relatifs à cet être surhumain qui s'ap­
pelle JÉsus-CmusT, et qui vécut en .Judée il y a dix­
neuf siècles, ont été consignés dans- un livre appelé 
l'Evangile. .,., 

Evanuile veut dire bonne nouvelle, nouvelle du 
salut. 

L'Evangile est l'histoire de h~sus-C11n1sT, écrite 
1iar quaLre témoins contemporains : les Apôtres 
saint Jean et saint )latthieu, et les disciples saint 
Marc et saint Luc. Les trois premiers ont vu de 
leurs yeux, entendu de leurs oreilles les faits, les 
paroles qu'ils rapportent; le quatrième, saint Luc, 
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a recueilli les témoignages des autres premiers 
disciples, fidèles compagnons du saint Maître. Les 
quatre récits forment un seul livi-e, que l'on appelle 
indifféremment l'Evangile ou les Evangiles. 

La première histoire de J~:sus fut écrite à Jéru­
salem, environ huit ans après la mort du Sauveur. 
Avant de se disperser pour conquérir l'univers à la 
foi de leur Maître, les douze Apôtres, cédant à la 
prièr~ des chréliens de Judée, chargèrent saint 
Matthieu de rédiger succinctement le récit des 
actions et des paroles les plus importantes de Hsus­
CnRlST. Cet évangile ful composé en syriaque, langue 
vulgaire des .Juifs à cette époque. Le but principal 
de saint )latthieu étant de prouver que h:sus-C11R1ST 
est le Christ, Fils de D1Eu et Fils de David, il s'ap­
plique à mettre sans cesse en l'eg·ard les prophéties 
des livres sacrés du peuple hébreu et les c11·cons­
tances de la vie du Sauveur qui en sont la réalisa­
tion. 
· L'évangile de saint Marc fut écrit à Rome, en 
langue grecque, deux ou trois ans après l'évangile 
de saint ::\Iatthieu, c'est-à-dire dix ou onze ans 
après l'Ascension. Saint )lare, né à Jérusalem, était 
disciple et secrétaire de saint Pierre, Prince des 
Apôtres. Son évangile, qui résume celui de saint 
Matthieu, fut approuvé, smon dicté par saint Pierre, 
et se répandit bientût dans toute l'Eglise. 

Saint Luc, natif d'Antioche, en Syrie, compagnon 
fidèle du grand Apôtre saint Paul, est l'auteur du 
troisième évangile. ll l'écrivit en grec sous les yeux 
de l'Apôtre saint Paul. L'évangile selon saint Luc 
est plus complet que les trois autres, et l'autem· 
s'attache surtout à conserver l'ordre historique et 
chronologique. Seul entre tous, il raconte avec 
détails tout ce qui concerne les commencements de 
la vie du Sauveur, que saint Luc tenait de la Bien­
heureuse Vierge MARIE elle-même. 

Quant à saint Jean, disciple bien-aimé de h:sus, 
il composa son évangile à Ephèse, près de cin­
quante ans après les autres. 
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Presque centenaire et seul survivant de tout le 
Collège Apostolique, saint Jean céda aux instances 
des fidèles épouvantés par l'audace des hérésies 
naissantes. A mesure que le martyt·e enlevait au 
monde les Apôtres immédiats du Seigneur, les 
ennemis de la foi levaient plus hardiment la tête, 
et altéraient la vérité par des fables et par les excès 
d'un faux mysticisme. Les Gnostiques et les Docèles, 
entre autres, niaient. tantôt la réalité de l'humanité 
de J.Ésus-CttRrST, tantôt la divinité du Verbe. Aussi 
saint Jean, laissant de côté tout ordre chronolo­
gique, se contente-t-il de consigner par écrit les 
circonstances qui, dans la vie de son l\laître, mani­
festent plus clairement la di,,inité du Fils de Drnu 
et la vérité de son Incarnation. 

Ill 

Dès le premier siècle, on écrivit plusieurs autres 
histoires de J~;sus-CHRIST; mais les quatre évangiles 
de saint Matthieu, de saint Marc, de saint Luc et de 
saint Jean, ont éLé seuls approuvés par l'Eglise, et 
déclarés exacts et authentiques. 

Par les soins et sous la garde des Evêques, suc­
cesseurs des Apûtres, ils se répandirent aussitôt dans 
toutes les Eglises du monde~ et les chrétiens les 
vénéraient à tel point qu'ils en savaient par cœur 
presque toutes les paroles sacrées, et que beaucoup 
en portaient constamment sur eux une copie. Ce 
respect et cet amour de tous les fidèles garantis­
saient ainsi d'une manière inviolable la pureté et 
l'intégrité du texte évangé ligue. 

IV 

La véracité des Évangélistes, et par conséquent 
la vérité des fàits qu'ils rapportent, est une ques­
tion de bon sens et de bonne foi. 
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Les évangiles onl été prêchés et écrits à Jérusa­
lem, sous les yeux des Juifs; à Rome à Corinthe, 
à Ephèse, sous les yeux des païens et des héré­
tiques, qui en égorgeaient les auteurs, mais ne les 
démentaient pas. ~ 

Toute la vie des Evangélistes et surtout leur mort 
nous sont données en gage de la vérité des évan­
giles. La fondation rapide de tant d'Eglises, la déser­
tion des temples païens, la sainteté des chrétientés 
naissantes, la fidélité et le dévouement de tant de 
milliers de martyrs, la rage impuissante de tant 
d'ennemis: voilà les garants immenses de la vérité 
de ce livre, qui n'est pas seulement vrai 1 mais est 
la vérité même. 

L'Evangile est plus qu'un livre écrit sur le papier; 
c'l'st un fait imprimé sur le monde. 

Les Evangélistes ont été les témoins oculaires 
de ce qu'ils racontent: <( Ce que nous avo"ns vu de 
(( nos yeux, ce que nous avons entendu de nos 
(( oreilles, ce que nos mains ont touché du Verbe 
(( de vie : voilà ce que nous vous annonç,ons ! ii 

disait l'ApOtre saint Jean (!), et saint Pierre (2): 
(( Ce n'est pas en suivant de docles. fables, mais 
(( comme témoins oculaires de ses grnndeurs, que 
<< nous faisons connaître la présence et lu puissance 
<< de Notre-Seigneur Ji::sus-CHRtsT, ayant entendu 
<( nous-mêmes sur la montagne la voix du ciel : 
« Celui-ci est mon Fils bien-aimé: écoutez-le ! >> 

Ils écrivent, ils prêchent sur les places mêmes <le 
.lérusalem et devant le Calvaire, en face d'ennemis 
achamés, témoins des mèmes faits. La métamor"". 
phose inexplicable opér(~e en eux dans le Cr~nacle, 
la sainteté merveilleuse et la naïveté de leur vie, 
leur désintéressement, leur pauvreté, leur zèle pom· 
la vérité, leue courage à annoncer le CunisT sous 
les menaces et les coups ; enfin, et plus que tout 

(1) Pœmière Epître, c. 1. 
{2) Deu .. Jùme Epître, e. 1. 
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cela, le sanglant matyre qui couronne leur prédi­
cation: tels sont les gages incomparables de la sin­
cérité et de la véracité des Evangélistes. 

(( Pour moi, dit le grave Pascal, je crois sans 
peine à des témoins qui se font tuer. )) 

V 

Mais il est une autM garantie de la véracité de 
l'Evangile, qui dépasse toutes les garanties, et qui 
n'a jamais été invoquée en vain: c'est le line lui­
même. 

Ouvl'ez-le. Quelle évidence de vérité ! Et com­
ment la méconnaître à celle simplicité, à cette indi­
gence, à cette nudité du discours ? (luelle paix ! 
quelle sainteté ! quelle morale ! quelle sagesse ! 
quels sriblimes enseignemets ! quelle perfection 
soutenue! L'Evangile a une profondeur et une 
élévation illimitées qul se tempèrent elles-mêmes 
par leur propre douceur, et qui sont à l'âme ce que 
I.e bleu du ciel est au regard. C'est simple, c'est 
doux, mais c'est infini. 

(( L'Evangile se prouve lui-même. Quand on le 
lit, quand on en parcourt les pages saintes, quand 
l'œil suit ce divin tissu de faits naïfs, de préceptes 
sublimes, de paraboles touchantes, de miracles 
bienfaisants, d'enseignements célestes, et quand 
on voit le pal'fait accord, la fusion de tout cela dans 
un fonds commun de candeur et de vérité, on se 
sent pénétré d'une persuasion irr(,sistible. On crûit 
alors, on croit tout : toutes les preuves deviennent 
inuliles et superflues; on a honte d'avoir douté; 
les difficultés s'évanouissent. La simple affirmation 
de l'Evangile suffit pour entraîner la foi ; et l'in­
crédule lui-même, quand il n'a pas perdu tout 
sens moral et tout sentiment du vrai, ne peut 
retenir l'involontaire aveu qu'arrachait jadis au 
sophiste de Genève l'évidence de la vérité : (( .Je 
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(( l'avoue, écrivait-il, la majesté des Ecritures 
<< m'étonne, la sainteté de l'Evangile parle à mon 
« cœur. Se peut-il qu'un livre à la fois si sublime 
<( et si simple soit l'ouvrage des hommes? Dirons­
(( nous que l'histoire de l'Evangile est inventée à 
(< plaisir'! l\fon ami, ce n'est pas ainsi qu'on invente. 
<, L'Evangile a des caractères de vérité si grands, 
H si frappants, si parfailement inimitables, que 
(( l'inventeur en serait plus étonnant que le 
(< héros. ii 

Donc, même au seul point de vue de la droite 
raison, et en faisant ahstradion de la foi chrétienne, 
nous pouvons, nous devons conclure: l'Evangile 
est vrai, et nous pouvons l'ouvrir avec confiance. 

* 
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N° 46 

Qui es-tu ? Que dis-tu de toi-même? 

Quand on veut savoir ce qu'est un homme, il 
semble naturel de lui demander tout d'abord, 
comme les Juifs à Jean-Baptiste:,< Qui es-tu? Que 
dis-tu de toi-même?)) sauf à voir ensuite si ses 
œuvres et toute sa vie sont conformes à sa ré­
ponse. 

Telle fut aussi la question que posèrent à JÉsus 
ses douze Apôtres, ses disciples, ses ennemis et ses 
juges, et à laquelle il répondit avec une clarté vrai­
ment effrayante pour ceux qui ne croient point en 
lui. 

<( Si tu es le CHRIST, dis-le nous >1, - lui deman­
dent un jour les Juifs assemblés dans le Temple, au, 
portique de Salomon. - (( Je vous parle, leur répon­
(( dit-il, et vous ne me croyez point. Les miracles 
(< que je fais au nom de mon Père rendent témoi­
{( gnage de moi. Moi et mon Père nous ne sommes 
(( qu'un.>> 

Exaspérés de voir un homme paune et sans éclat 
se poser devant eux comme ce Cua,sT-Drnu à l'avè­
nement duquel ils rattachaient tant d'ambitieuses 
et folles espérances, ils s'indignent de cette réponse 
et cherchent des pierres pour lapider JÉsus. - (( Pour­
quoi, leur dit-il avec calme, voulez-vous me lapi­
der? - C'est à cause de ton ,blasphème, et parce 
qu'étant homme tu te fais Drnv (1). >• 

(f) S .. lcan, chapitre X. 
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Il 

Un autre jour, Usus est encore dans le Temple; 
il vient de p8.rdonner à la femme adultère. Les Pha­
risiens, indignés d'une puissance ·et d'une miséri­
corde qu'ils ne comprennent pas, le ·pressent de 
nouvelles questions, avec le parti pris de ne pas 
croire. - Il est deux manières, en effet, d'inler­
roger hsus : l'une, simple et naïve, cherchant la 
vérité et la trouvant bien vite; l'autre, orgueilleuse 
et méprisante, ou du moins curieuse, et ne trouvant 
pas Dmu parce qu'elle ne le cherche pas avec 
amour. 

Au milieu de celle foule qui le presse, hsuss'écrie : 
(< Je mis la lumù!re du mànde. Celui qui me suit ne 
(( marche pas dans les ténèbres, mais il aura la 
<( lumière de vie! 

<( - Votre témoignage est faux, répondieenL les 
<( Pharisiens, car vous êtes seul à témoigner de 
u vous-même. 

(( - Vous ne savez,- reprend J~:sus-C1m1sT, d'où Je 
(( viens ni où je vais ... Pour moi, je -le sais, et ,1e 
(( me rends témoignage à moi-mème; car je ne suis 
<( pas seul, et mon Père qui m·a envoyé est avec 
n moi, et il me rend aussi témoignage. » 

lls lui dirent alors : (< Où est votre père? 
<( Vous ne connaissez ni moi ni mon Père, leur 

(< répondit .J~;sus; si vous me connaissiez, vous con­
(( nait1'iez aussi mon Père. 

<< - Et qui êtes-vous donc? s'écrièrent-ils. 
rc - Le principe de toutes choses, moi qui vous parle. 

<c Abraham votl'e pl:re a désiré avec ardeur de 
(( de me voil', il m'a vu el il s'est réjoui l 

<< - Eh quoi! reprirent les Juifs, vous n'avez pas 
<c onco1·e cin<[Uante ans, et vous avez vu Abra­
u ham'? 

Et J,::sr;s leur dit : (( En vérité, en vérité, je vous 
1, le dis: Avant qu'A.brnham fût, je tuis (1). 11 

(!) S. Jenn, rlrnpitrcYIII. 
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Avant qu'Abraham fût,jc suis! Quelle parole! 11 
ne dit pas: J'étais, mais je suis; comme jadis, dans 
le désert, à '.\'loïse: <t Je suis Celui qui est! Ego 
smn qui sum. )> Or Abraham vivait dix-neuf siècles 
avant le Sauveur. 

Ill 

A Nazareth, on apporte à J~:sus-CHn1sT un paraly­
tique couché sur un grabat. Or c'était le j<Jur du 
sabbat, dont l'observance, d'institution divine, était 
si rigoureuse chez les Juifs. 

Ji;:sus, voyant la foi de ces pauvres gens, dit au 
paralytique : (( Mon fils, aie confiance, tes péchés 
te sont pardonnés. >) 

Plusieurs Scribes qui se trouvaient là, dirent en 
eux-mêmes : << Cet homme blasphème. Qui peut 
(( remettre les péchés, si ce n'est Drnu seul! )> 

Mais Jtsus, connaissant leurs pensées, leur dit : 
(( Lequel est le plus facile, de dire à cet infirme : 
u Tes péchés te sont remis; ou : Lève-toi, et 
<< marche'? Or, afin que vous sachiez que le Fils de 
<( l'homme a le pouvoir de remettre les péchés : 
<( lève-toi, dit-il au paralytique, prends ton grabat 
<< et marche! )) 

Et celui-ci i-;e lem, et, portant son lit, s'en alla 
dans sa maison ( f). 

Les orgueilleux Phal'isiens, loin d-e se rendre, 
murmurèrent contre JÉsus, parce qu'il avait guéri. 
ce malheureux! lejour du sabbat; hommes au cœur 
dur, à l'esprit étroit, qui mettaient_ les observances 
extérieures au-dessus cle la loi suprême de la cha­
rité! 

A cause de cela, sans doute, h:sus guérissait les 
malades de préférence le jour du sabbat, et aux 
mm·mures des Juifs il se contentait de répondre : 

(:1.) S. )latth., drnpitre IX; et S. Marc, chapitre II. 
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(< Celui qui vous parle est plus grand que le Temr,le, 
<( et le Fils de l'homme est le maître m!!me du sab­
bat (1). )) - Affirmation qu'on ne saurait trop 
remal'quer; car, pour les .Juifs, Drnu seul était 
au-dessus du Temple, et celui-là seul était le maître 
du sabbat~ qui l'avait imposé au premier homme, 
puis à Moïse, en mémoire de la création. 

!V 

Lors du premier voyage de JÉsus à Jérusalem, 
après les fêtes de Pâques, un des chefs de la syna­
gogue, le savant Nicodème, qui ne connaissait 
encore quïmparfaitement le Sauveur, vint un soir 
le trouver secrètement, et lui dit : , 

(( - Maître, je vois bien que vous êtes l'envoyé 
de 0IEu, car nul ne peut faire les miracles que vous 
faites, si D1Eu n'est point avec lui.)) 

Et Usus, après lui avoil' parlé du Saint-Esprit, qui 
seul peut donner l'intelligence des choses de 
Dmu: 

(( - Nul, lui dit-i1, n'est monté dans le cfrl que 
(< celui qui est descendu du ciel, le Fils de l'homme 
(( qui est dans le ciel. - Et comme Moïse a élevé le 
(< serpent dans le désert, il faut qu'ainsi le Fils de 
(< l'homme soit élevé en cl'oix, afin que quiconque 
(< croit en lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie 
(( éternelle ... 

(( Car OtEu a tant aimé le monde qu'il lui a donne 
{( son Fils um·que, afin que quiconque croit en lui ne 
(( pdrisse point, mais qu'il ait la vie éternelle ... 

« Quiconque croit en lui n'est point jugé; mais 
(< quiconque ne croit point, est déjà jugt\ parce 
(( qu'il ne croit pas au nom du Fils unique de 
(< Drnu (2). )) 

(i) S. l\fotth., clwpitre Xll. 
(~) S .. Jean, clrnpitre Ill. 



6 QUf:ST!ONS HRUtANT.ES 

11 est important de remarquer lu portée de ces 
mots: (( Fils de Drnu )), Ni hsus ni les .Juifs n'enten­
daient par là un homme juste, enfant de Drnu, ami 
de DIEU. Tous savaient que c'était le nom propre du 
Verbe <livin~ de la seconde personne de la Sainle­
Trinité, du Fils éternel et unique de Drnu, Drnu 
comme le Père et le Saint-Esprit; aussi reprochent­
ils sans cesse dans l'Evangile à Notre-Seigneur tle 
se faire l'égal de Drnu en appelant DIEU son pète; et 
quand Jésus déclare solennellement devant Caïphe 
qu'il est le Christ, fils de Drnu~ le Grand-Prêtre et 
tous les membres du Conseil déchirent leurs vête-, 
ments, se bou_chent les oreilles en criant au blas­
phème, et le condamnent ur::.animement à mort 
comme blasphémateur sacrilège, comme s'étant 
proclamé Drnu. 

V 

Ajouterai~je encore cet autre témoignage que le 
Sauveur se rend à lui-mème devant les Juifs assem­
blés au Temple après un de ces miracles : 

{( - En vérité, en vél'ité, je vous le dis, cc que fait 
<( le Père, le Fils le fait Jgalement. Le Père ressus- · 
<( cite les morts et vivifie, et <le même te Fils donne 
(( la vie a qui il veut. 

(< Le Père ne juge personne, mais il a remis tout 
1( jugement au Fils, a/ln que tous honorent le Fils, 
(< comme ils honorent le Pàe. QN"iconquc n'honore 
)) point le Fi:ts, n'honore point le Père qui l'a envoyé. 

(( Comme le Père a la vie en lui-même, ainsi il 
<< a donrn! au Fils d'avoit' la vie en lui; et il lui a 
(( donné la puissance de juger parce qu'il est le Fils 
« de l'homme (1). )) 

Profondeurs sacrées du mystère de l'Incarnation, 
où le Fils de Drnu, aussi vraiment homme qu'il est 
vraiment DIEu, de.meure égal à son Père, tout en 

(J) S. ,lean, chapitre V. 
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devenant, par son humanité, le ministre, l'adora­
teur, et le serviteur de Drnu ici-bas; et en même 
t~mps, notre Seigneur, notre frère aîné, notre doux 
Sauveur, notre Grand-Prêtre, notre Docteur céleste, 
notre ami, notre Victime et le Roi de nos âmes! 

VI 

.ltsus n'est pas moins explicite devant Ses 
Apôtres et ses Disciples, que devant ses ennemis. 

Entre mille circonstances, il en est une où il 
semble leur ouvrir davantage son cœur : c'est dans 
le Cénacle, après la sainte Cl!ne, et quelques heures 
avant de commencer sa Passion. 

<( - Vous croyez en Drnu, leur dit-il avec la ien­
c< ùresse et la solennité d'un dernier adieu : i·ous 
(< cl'oyez en Drnv, croyez donc en moi. 

<< Je suis la voie, la Vérité et la Vie. Personne ne 
,, Yient au Père que par moi. - Si vous me con­
(( naissiez, par là même uous connaîtriez mon I'l'rc. 
(( Vous le connaîtrez bientôt, et déjà vous l'avez 
(r VU.)) 

L'Apôtre Philippe, le plus simple peut-être des 
Douze, ne comprenant pomt ces paroles, lui dit tout 
étonné : 

<( Seigneur, montrez-nous le Père, et cela nous 
(< suffit. )) 

- Et JÉSUS : (( Quoi 1 depuis si longtemps que je 
(( suis avec vous, vous ne me connaissez point en­
(( core'? Philippe qui me voit, voit mon Père. Comment 
« dis-tu : Montrez-nous le Père'? Ne croyez-vous 
<( pas ~ue le Père est en moi et que je suis dans le 
(( Père'. Croyez-le du moins d'après mes miracles! 

(< Si Yous demandez quelque chose à mon Père 
(( en mon nom, je le ferai, afin que le Père soit 
(( glorifié dans le Fils, eL, si vous me pl'icz en mon 
« propre nom, je vous exaucerai. 

(( Celui qui m'aime gardera mes commande-
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(( ments, et mon Pèl'e l'aimera; et nous Yirndt·ons 
« à lui, et nous ferons en lui notre demeure. 

(( 'l'out ce qu'a le Père est à moi! 
{( Qui me rejette, rejette le Pàc ! ( 1) )) 
- Enfin jusque dans les douleurs de sa Passion, 

jusque sur le Calvaire, jusqu'à son dernier soupir, 
.IE:sus-Cna1st s'affirme DJEu, parle, promet, com­
mande comme un DIEU : il meurt, comme il a 
vécu, le plus audacieux, le plus sacrilège des blas­
phémateurs s'il n'est point ce qu'il dit être, c'est-à­
<lire Drnu incarne, Fils de Dmu fait homme, aussi 
Yraiment DJEu qu'il est Yraiment homme. 

Vil 

Voilà ce que Jtsus-C11n1ST a dit de lui-même; voilà 
ce que lui seul a jamais osé dire depuis que le 
monde est monde, et que les hommes parlent. 
D'autres se sont présentés comme les envoyés de 
DIEu, comme ses prophètes, comme ses ministres; 
leurs titres étaient véritables ou menteurs : tels 
furent, dans la vérité, Moïse, les Prophètes, les 
grands Saints; tels, dans le mensonge, Zoroastre, 
:Manès, Mahomet, Luther, Calvin, et tous les illu­
minés de la Réforme. Aucun ne s'est dit Drnu, 
aucun n'a pu se dire DIEu ! Non. 11 n'est point au 
pouvoir de l'homme d'arriver à un pareil orgueil, 
de descendre à une pat'eille folie! 

Et pourtant, c'est ce qu'a fait .IÉsus-C11n1ST. 

(1) S. Jean. chapitres XIV, XV, XVI. 
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N° 47 

Quels miracles faites-vous 
afin que nous croyons en vous? 

Un miracle est un fait extérieur qui dépasse évi­
demment les forces de la nature; c'est l'exercice 
cxtr'aordinairc de la toute-puissance de Drnu dans le 
monde. 

Nier la possibilitè des miracles, c'est nier la puis­
sance de Drnu, ou plutôt son existence. 

Le miracle étant le cachet de la divinité, si Jf:sus­
CmusT est Drnu, .h:sus-CnRIST a dît faire des miracles, 
des miracles Cvidcnts, des miracles en son propre 
nom, par sa puissance propre, comme il convient à 
Ornu quand il agit; et, comme les· Juifs de Caphar­
naüm, nous avons le droit de lui demander: (( Quels 
miracles faites-vous, afin que nous croyons en 
vous ·t )) 

.Jiisus-C11R1ST ne redoute point cette épreuve. Ses 
faits parlent plus haut encore que ses discours. 

Dans le second séjour qu'il fit à .Jérusalem, pour la 
fête des Tabernacles, ,h:<;us, suivi de ses Disciples, 
rencontra un pauvre mendiant, aveugle de nais­
sance : 

(( - :\laîfrc, lui dirent les Apôtres, quel péché 
(( cet homme ou ses parents ont-ils commis, pour 
<< qu'il soit aveugle? 

(( - Ct n'est point parce qu'ils ont péché, ré-
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(( pondit le Seigneur, mais c'est afin que les œuvres 
(( de Dieu soient manifestées en lui. 

(( Tant que je suis en ce monde, je suis la lumière 
du monde.)) 

Ayant dit ces paroles, il cracha à terre, fit de la 
boue avec sa salive, enduisit de cette boue les yeux 
de l'aveugle et lui dit : (( Va, et lave-toi dans la 
piscine tic Siloë (1) )), 

L'aveugle s'en alla donc, se lava et revint voyant. 
Ses voisins ne voulaient pas le reconnaîfre : 

(( Ce n'est point lui, disaient-ils;(< mais un homme 
<( qui lui l'essemble )), Et, comme il leur affirmait 
que c'était bien lui-même : « Comment, lui deman­
dèrent-ils, ies yeux se sont-ils ouverts? )) 

Il répondit : (( Cet homme qu'on appelle hsus a 
(( fait de la boue, en a enduit mes yeux, et m'a dit: 
<< - Va à la piscine de Siloë et lave-toi. -·J'y suis 
(( allé, je me suis lave, et je vois. )) 

On le conduisit aux Pharisiens réunis dans le 
Temple, car c'était le jour du Sabbat. 

Les Pharisiens demeurèrent interdits. Ils interro­
gèrent l'aveugle, qui leur raconta naïYement ce qui 
s'èlait passé. 

(< Que dis-tu, lui demandèrent-ils, de celui-ci qui 
t'a ou vert les yeux? )l 

Et il répondit : (< C'est le Pro~hète ! i) 

Les Juifs ne crueent point qu il eût été aveugle, 
et firent appeler ses parents : 

(( Est-ce là votre fils, qui est né aveugle? leur 
(( dirent-ils; et comment voit-il maintenant? 

(( - Oui, c'est là notre fils, et il est né ayeuglc, 
(( répondirent les parents; mais nous ne savons 
(( comment il voit, ni qui lui a ouvert les yeux. 
(( Demandez-le à lui-même. )) 

Les Phal'isiens se mirent donc à l'interroger de 
nouveau. 

11) En syriaque, la fontaine de Siloi! veut dire la /011-
laine du Jllessie. 
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(( Rends gl~ire à DIEU! nous savons que cet 
(( homme est un pécheur. i) 

li leur dit : <( Si cet homme est un pécheur, je 
n'en sais rien; ce que je sais, c'est que j'élais 
aveugle, et qu'à présent je vois.)) 

Et, comme ils le pressaient de nouvelles ques­
tions : 

(( - Je vous l'ai déjà dit, répondit le mendiant; 
(( voulez-vous l'entendre de nouveau? ou voulez­
(( vous donc, vous aussi, devenir ses disciples? )) 

lis le chargèrent de malédictions en lm disant : 
(( Toi, sois son disciple; pour nous 1 nous sommes 
les disciples de Moïse. 

(( Quant à celui-ci, nous ne savons ni qui il est, 
(< ni d'où il vient. 

(( - C'est une chose étrange, répondit l'aveugle, 
({ que vous ne sachiez point d'où il vient, et qu'il 
(( ail pu cependant m'ouvrir les yeux. Il est inouï 
(( que personne ait jamais rendu la vue à un aveugle­
« né; si celui-là n'était point l'homme de DIEu, il 
(( n'aurait aucune puissance. 

<( Tu n'es qu'un pécheur, s'écrièrent les Pharisiens, 
(( et tu veux nous faire la leçon! )> Et ils le chas­
sèrent et le jetèrent hors du Temple. 

JÉsus, l'ayant rencontré, lui dit : 
(( - Crois-tu au Fils de Dieu? 
(< - Et qui est-ce, Maître, afin que je croie en 

(< lui?>> 
Ji;:sus répondit: (( Celui qui te parle, c'est lui-même. 
(( - Je crois, Seigneur! n s'écria le bienheureux 

mendiant; et, se prosternant, il l'adora (1). 

Il 

U arriva dans la suite que J.Esus entra dans une 
ville qu'on appelait Naïm; il était accompagné de 
ses disciples et d'une grande multitude. 

(i) S. Jean, chnpitre IX. 
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Comme il appl'ochait des portes de la ville, il 
rencolllra un cortège funèbre. C'était un jeune 
homme, fils unique d'une pauvre veuve, et tout le 
peuple de la ville accompagnait le cadavre. 

A la vue de la mère désolée, .J1tsus fut touché de 
compassion et lui dit : 1( Ne pleurez point )) ; et 
s'approchant du cercueil, il le toucha, et les po1·­
teurs s'arrêtèrent. 

Selon l'usage juif, le cadavre avait la face décou­
verte. Et Jt:sus dit: (( Jeune homme, lève-.toi, je te 
(( l'ordonne ii. 

Aussitôt le mort se leva et se mit à parler; et 
hsus le rendit à sa mère. 

Tous furent saisis de stupeur, et s'écrièrent : 
(< - Le grand Prophète a pam parmi nous, et 

Drnu a visité son peuple. )) -- Le bruit de ce pro­
dige se répandit dans toute la Judée, et dans les 
pays voisins(!). 

A la fin du premier siècle, un disciple immédiat 
des Apôtres, nommé Quadratus, dans une apologie 
du christianisme adressée à l'empereur, citait comme 
témoins irrécusables des miracles de hsus-Cna,st 
plusieurs de ceux que le Sauveur avait ainsi mira­
culeusement guéris ou ressuscités, et qui vivaient 
encore au moment où il écrivait. 

li[ 

Un autre miracle de Usus-C1rn1sT eut des témoins 
plus nombreux encore. . 

Comme il s'était retiré dans la Décapole, non loin 
de la mer de Galilée, une foule de peuple accournt 
de toutes les villes voisines, et, après trois jours de 
recherches, le découvrit sur une montagne solitaire, 
entouré de ses douze Disciples, et leur parlant du 
royaume de Dmu. 

Touché de compassion à la vue de cella multitude 

{1) S. Matth., chn1Jitre XIV. 



(; QUESTIONS BR0LAN'1'ES 

épuisée de faim et de fatigue, et voyant le jour 
décliner, Hsus se tourna ve\'s l'Apôtre Philippe, et 
lui dit: (( Où acheter du pain pour nourrir tout ce 
monde? 

(< - Deux cents deniers ne suffiraient pas, lui 
<( répondit Philippe, lors même qu'on en donnerait 
(< peu à chacun. )) 

André, frère de Simon-Pierre, dit au Sauveur : 
(( ll y a id un jeune homme qui a cinq pains d'orge 
(( et deqx poissons. Mais qu'est-ce que cela pour 
(( tant <le gens? ,i 

h:sus dit alors: (( Faites asseoir tout ce peuple )). 
- Or, ils étaient environ cinq mille, sans compter 
les femmes et les enfants . 

.Jt:sus prit les pains; levant les yeux au ciel, il les 
bénit, les rompit, et les <lonna à ses Apôtres pour 
qu'ils les distribunssent à la foule. Il fit également 
distribuer les poissons, et tous mangèrent et furent 
rassasiés. 

Après ce repas miraculeux, JÉsus-Cna,sT <lit à ses 
Disciples : « Hecueillez les morceaux qui sont res­
(( t(>s )); et ils remplirent <louze corbeilles. 

De même que, sous l'action invisible et créatrice 
de Drni..:, le froment ge1·me dans la terre et nourrit 
les hommes; ainsi, dans la main adorable de ce 
même Drnu, créateur, rendu visible dans son huma­
nité, le pain se multipliait, et suffisait à chacun. 

A ln vue de ce prodige incomparable, la foule 
s'écl'iait : <_( C'est là vraiment le Prophète qui doit 
(( apparaître au monde >). 

Par (( l,e proplude qui doit venir ))' les Juifs enten­
daient le Jiessic; aussi se levèrent-ils tous, et voulu­
rent-ils prentlre .!Ésus pour le faire roi; car toutes 
les prophétil!s relatives au )lessie annonçaient qu'il 
serait Roi d'Israël. 

Jiuis le Sauveur, voyant leur dessein, se retira 
sut· la montagne, et s'y mil en prières (1). 

(!) _'l. ,Jean. cht1pitre YI. 
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LV 

JÉsus avait ordonné à ses Apûtres de descendre 
jusqu'au rivage de Bethsaïda, de prendre une barque, 
et d'aller l'attendre lui-même à Capharnaüm, où il 
devait aller les rejoindre. 

l\lais un vent furieux s'éleva bientôt, et à la pointe 
du jour, ils avaient, malgré leurs efforts, paL'COUl'll 
à peine l'espace de trente stades, c'est-à-dire trois 
lieues. Vers la quatrième heure, ils virent .h'.:süs 
marchant sur la mer, et s'approchant de Ja barque. 
lls le prirent pour un fantôme, et poussèrent des 
cris d'effroi. 

l\Iais lui, leur adressant aussitôt la parole, leur 
dit : (( Ayez confiance, c'est moi, ne craignez 
point>>, 

Alors Simon-Pierre lui dit : 
(( - Seigneu1\ si c'est vous, ordonnez-moi de venil' 

(( à vous. 
<< - Viens))' lui dit h:sus. 
Pierre alors descendit <le la barque et fitf1uelqucs 

pas sm· les flots. 
l\fais, voyant la violence des vagues, il eut peur, 

et, comme il se sentait enfoncer, il s'écria : (( Sei~ 
« gneur, sauvez-moi! )) 

Ji:;sus lui tendit aussitôt la main, et lui dit: 
(( Homme de peu de foi, pourquoi as-lu 

douté? >) • 

Ils entrèrent tous deux dans la barque; aussitôt, 
la tempête s'apaisa, et ils se trouvèl'ent au 
rivage. 

Saisis d'donnement et d'admiration, les Disciples 
qui étaient <lans la barque se prostemèrent aux 
pieds de .l~:svs, et s'écdèt·ent : <( Maîlt'e, Yous êtes 
vraiment le Fils de Drnu! (1) )) 

('1) S. Matth., clrnpitre XIV. 
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Le Pils de Drnu, en effet, demeure, au milieu 
même des abaissements <le son incarnation, le 
Maitre Tout-Puissant de la nature : par uoe seule 
parole, il en apaise les désordres, symbole 
de ces autres désol'dres, bien plus profonds 
et plus J.éplorables, qu'il vient également gué1fr en 
nous. 



L'Armée 

de 

l'Eglise 

Ses soldats et ses chefs 
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Comment est organisé fo gouvernement 
de l'Eglise 

Comme une armée. L'Eglise est en effet l'armée 
du Christ, et nous sommes tous les soldats de D1Eu, 
combattant le démon et le péché, et marchant à la 
conquête du Paradis; de là le nom <l'Eglise mili­
tante. 

Une armée a toujours un général en chef, chargé 
par .le Souverain de commander à tous en son 
nom; et pour celte raison tous sans exception, 
soldats, officiers, gént~raux, doivent au général en 
chef une exacte obéissance. L'al'mée est divisèe en 
plusieurs corps, commandés chacun par un chef 
spécial: et ces corps se subdivisent à leur tour en 
régiments, en compagnies, etc., avec des officiers 
subordonnés les uns aux autres dans l'unité du 
commandement et de l'obéissance. Enfin, pour la 
direction supél'ieure de l'armée, le général en chef 
s'entoure d'un état-major d'officiers et d'aides de 
camp qui transmettent ses ordres aux différents 
chefs de corps. 

L'Eglise est organisée exactement de même. Son 
Chef suprême, représentant du Christ, commande 
à tous par l'autorité même de Celui <le qui il tient 
la place; tous doivent lui obéir, et DIEU l'assiste 
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dans son commandement.. Le Pape est ainsi 
l'Evêque, le Pasteur et le Pontife de l'Eglise uni­
verselle, l'Evêquc des Evêques, le juge suprême et 
infaillible de toutes les questions religieuses. 
L'Eglise repose sur lui, sur son autorité; ainsi l'a 
réglé Notre-Seigneur. 

Au-dessous <lu Pape et autour de lui sont les 
Evêques, qui gouvernent, en union avec le Pape, 
les différents diocèses du monde; et pour renforcer 
le gouvernement des diocèses et faciliter les rap­
ports des Evêques avec le Souverain Pontife, les 
diocèses sont groupés en provinces, que président 
les Archevêques. 

Chaque Evêque divise à son tour son diocèse en. 
un certain nombre de paroisses, à la conduite des­
quelles sont préposés <les prêtrns appelt'is curés, et 
avec le curé d'autres prêtres appelés vicaires. Enfin 
viennent les simples fidèles. 

On voit ainsi l'unité, la force et l'extrême sim­
plicilé du gouvernement de l'Eglise. Tout le monde 
dans l'Eglise obéit au Pape, comme dans l'armée 
tout le monde obéit au général en chef: il n'y a 
qu'un commandement, qui de JÉsus~CuRIST passe 
en plénilude au Pape, du Pape aux Archevê­
ques et aux Evêques, de ceux-ci aux curés et 
aux prêtres, et s'étend jusqu'au plus humble des 
fidèles. 

Et de même que l'é[at-major participe au gouver~ 
nement suprême de l'armée, représentant vis-à-vis 
de tous le général en chef, de mème dans l'Eglise 
les Cardinaux, et les autres ecclésiastiques appelés 
par le Pape à ces fonctions sacrées, administrent et 
gouvernent au nom du Souverain Pontife l'Eglise 
catholique tout entière. C'est ce que l'on appell(l 
les Congt·égations llomaine.s; elles sont au Pape, 
pour:'.'Ie gouvernement spiriluel, ce que sont ailleurs 
les .différents .Ministères au Chef de l'Etat. Leur 
autorité est l'autorité même du Pape, qui par elles 
juge, gouverne et décide toutes les affaires de 
l'Eglise catholique. Les Cardinaux,· les Prélats et 
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les Congrégations Romaines forment l'état-major 
spirituel du Souverain Pontife. 

Enfin, dans l'Eglise comme dans l'armée, il y a 
des signes extérieurs pour distinguer les divers 
degrés de la hiérarchie : la soulane ou robe sacer­
dotale, est pour le Souverain Pontife de couleur 
blanche; pour les Cardinaux, de coulem· rouge; 
pour les Evêques, ainsi que pour les Prélats, de 
couleur violette; pour les simples prêtres, de cou..:. 
leur noire. 

Il 

Que sont, dans l'organisation de l'Eglise, 
les Ordres religieux 

et les Associations catholiques ? 

Ce qu'est le chien vigilant et fidèle auprès du 
pasteur, l'aidant à garder le troupeau et à le 
défendre contre les loups. Les loups ont encore plus 
peur des chiens que du berger, bien que les chiens 
ne fassent que seconder le berger, seul véritable 
pasteur; aussi croiraient-ils avoir bien vite raison 
et du berger et du troupeau, s'ils pouvaient se 
débarrasser de ces acolytes importuns, qui sont 
toujours aux aguets, qui vont et viennent sans 
relâche, voient tout et sentent de loin le moindre 
louveteau. 

Tel est le secret de la haine profonde et incu­
rable que tous les loups à deux pattes ont toujours 
portée, portent et porteron't à nos Religieux. Bien 
gue les Religieux ne fassent point partie de la 
hiérarchie ecclésiastique proprement dite, ils sont 
suscités de Dmu pour assister puissamment cette 
hi·érarchie sacrée dans la prédication de la parole 
divine, dans l'éducation de la jeunesse, dans la 
dfrection des consciences, dans la conversion des 



QUESTIO"NS BRUL.AXTES 5 

âmes et ·dans toutes les autres œuvres du zèle 
catholique. Les impies savent bien ce qu'ils font 
lorsqu'ils attaquent les Ordres religieux et lorsqu'ils 
emploient contre eux tantôt la persécution et la 
violence, tantôt la calomnie, les sourdes intrigues, 
et toutes les rmes d-'une implacable aversion. 

Il en est de même, dans un degré moindre 
cependant, des Associations de foi et de piété que 
suscite de toutes parts dans notre siècle la résurrec­
tion religieuse dont l'Eglise bénit Drnu chaque 
jour. Elles unissent fortement les fidèles autour de 
leurs Pasteurs pour les aider par la prière et par 
l'aumône à propager, à conserver, à défendre la 
foi, à étendre le règne de Jtsus-C1m1sT, à secourir 
les pauvres et à rnuver les âmes. 11 n'y a que les 
méchants ou les aveugles qui en prennent ombraie, 

Ill 

L'Eglise enseignante et l'Eglise enseignée 

L'Eglise catholique est composée de Pasteurs et 
de fidèles. Le corps dei Pasteurs s'appelle l'Eglise 
enseignante; il comprend le Pape et les Evêques, et 
en un certain sens, les Prètres; l'Eglise enseignée 
comprend tous les fidèles, quels qu'ils soient, 
même les rois et les princes. Cette distinction est 
<l'institution divine. 

Quand on parle de l'Eglise, au point de vue de 
son autorité, de sa mission, etc., il ne s'agit que de 
l'Eglise enseignante, que du Pape et des Evêques, 
qui ont seuls reçu de Jtsus-CmusT le droit et le 
devoir d'enseigner, de gouverner et de juger. 
L'Eglise enseignée profite de ces divins privilèges, 
mars elle n'y participe pas. 

Le Pape résume en lui la plénitude de l'autorité 
de l'Eglise enseignante; il en possède l'infaillibilité 
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doclrinale, la puissance suprême de juger sans 
appel, d'ordonner ou de défendre. Chaque Evèque, 
dans son diocèse, enseigne aussi avec autorité, 
juge, gouverne, porte des lois; mais sa puissance 
n'dant pas suprême et dépendant d'une puissance 
supériéure, ses actes, en cas de litige, ne sont pas 
sans appel, et n'ont une valeur définitive que 
lorsque le Souveràin Pontife les a confirmés. Les 
Evêques ne sont pas les << vicaires » du Pape; ils 
sont ses Frères, et s'il est leur Supérieur, ce n'est 
pas en sa qualité d'Evêque, mais. en sa qualité de 
Souverain Pontife, choisi par le Christ pour paître 
les brebis aussi bien que lei agneaux. 

Quant aux Prêtres, que Dmu a donlll~S aux 
Evùques pour les aider dans la charge pastorale, ils 
ne sont pas Jur1cs de la foi; ils enseignent cepen­
dant, mais ils ne font que tt·ansmettre et distribuer 
l'enseignement, tel qu'ils le rer;oivent eux-mêmes. 
lls sont à la têle de l'Eglise enseignée, comme les 
fils aînés de la famille catholique. 

Toute l'Eglise est ainsi dans l'infaillibilité reli­
gieuse : l'Eglise enseignante, parce que .h~sus-C1rn1ST 
est avec elle tous les jours jusqu'à la fin des temps, 
et l'assiste de son Saint-Esprit; l'Eglise enseignée, 
parce qu'elle reçoit et conserve fidèlement la vfrité 
très pure que lui apporte le,sçorps de ses Pasteurs. 

IV 

Le dogme seul est-il l'objet de l'autorité 
du Pape et des Evêques? 

Non pas; la foi n'est qu'une partie de la ReJigion, 
comme l'intelligence n'est qu'une parlie de l'homme. 
~otre-Seigneur .Ji::sus-CumsT a chargé les Pasteurs 
de son Eglise de faire connaître et de faire prati­
qu~r aux hommes non seulement toute vérité, 
mais aussi toute justice, toute morale, toute vertu. 
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L'Eglise est constituée par DŒu Mère spirituelle et 
Maîlresse infaillible de tous les hommes, des peuples 
aussi bien que des individus, des gouvernants aussi 
bien que des gouvernés, Ci.es savants et des philo~ 
sophes aussi bien que des simples. Elle est envoyée 
pal' JEsus-CumsT pour être (( la lumière du monde))' 
vos estis lux muncli. 

Cette mission embrasse donc bien plus que le 
dogme. Toutes les questions humaines, quelles 
qu'elles soient, du moment qu'elles intéressent la 
conscience et les mœurs, sont de droit divin de son 
ressort; nul ne peut décliner sa com:pétence sans 
se révolter ~ontre J1~sus-C11msr, 9iui lm a donné sa 
mission : <( Qui vous écoute, m écoute; qui vous 
méprise, me méprise >,. 

Et comme l'Eglise est infailliblement assistée de 
Drnu dans tout ce qni concerne l'accomplissement 
de son devoir, elle seule est compétente pour régler 
ce qui est de son ressort, ce qui est judiciable de 
son trihunal 1 et ce qui appartient à sa juridiction. 
Nos petits journalistes crieront et se débatlront 
tant qu'ils voudront; le bon Drnu l'a réglé ainsi, et 
ce qui est fait, est fait. 

Que dire après cela de l'extravagance anti-chré­
tienne de certains individus qui décident du haut 
de leur ignorance que le Pape et les Evêques · ne 
Sont pas chrétiens, n'entendent pas les vrais inté­
rêts de la Religion, agitent imprudemment les 
consciences, devraient faire ceci, ont tort de faire 
cela, etc., etc.? C'est le pauvre jardinier de la fable 
qui veut en remontrer à la Providence; c'est 
Gros-Jean qui ne sait pas lire et qui parle philo­
sophie; c'est le savetier qui, ave~ les lumières de 
son échrJppe, discute la ·politique de son gouver­
nement. Pauvres têtes à l'envers! et, plus encore, 
pa,uvres cœurs rebelles et bien coupables! 
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L'Église fait-elle peu de cas 
des pouvoirs laïques? 

Personne ne respecte, autant que l'Église, le pou­
voir laïque. Elle respecle et fait respecter toutes les 
autorités vraies : la famille, la propriété, la société, 
l'Etat. Tout dernièrem·ent encore elle a condamné 
par la bouche des Souverains Pontifes les doctrines 
erronées de. Lamennais et des sectes révolution­
naires qui prétendaient que le pouvoÎl' temporel est 
une usurpation, ~t que l'insurrection est le plus 
saint des devoirs. Les sectaires détestent l'Eglise, 
précisément à _cause de l'inébranlable énergie avec 
laquelle elle défend tous les principes d'ordre et 
d'obéissance, aussi bien dans la société civile que 
dans la société religieuse. ~ 

Si, dans le cours des siècles, l'Eglise ·a parfois 
blàmé, jugé et même condamné les actes de cer­
tains princes et de certains Etats, ce n'a pas été 
pa1·ce qu'~lle faisait peu de cas des pouvoirs laïques, 
mais_ uniquement parce que son devoir religieux 
l'obligeait à défendre envers et contre tous la jus­
tice, la vérité, et les grands principes de la morale 
publique. C'est le péché et l'injustice qu'elle a frap­
pés, et non pas l'autoritt~ des princes. En agissant 
ainsi, elle a fait pour les nations et leurs Souv-erains 
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ce qu'elle fait tous les jours pour les. individus : elle 
a éclairé et redressé leurs consciences, elle leur a 
montré la voie du devoir, elle s'est efforcée de les 
ramener au bien, elle ne les a jamais condamnés 
ni frappés d'anathème qu'après avoir épuisê tous 
les moyens de persuasion et de douceur. _ 

En présentant le Saint-Siège et !'Episcopat 
comme ennemis des pouvoirs laïques, le démon et 
ses amis n'ont qu'un but: c'est de soulever contre 
l'Eglise le bras séculier, et de faire renverser par le 
trône l'autel, qui est son plus ferme soutien. 

Le pouvoir latque est souverainement respect.able 
en tout ce qui touche le gouvernement temporel 
des Etats ; mais? dans ce gouvernement même, il 
doit être moral, il doit être selon Drnu, il doit aider 
de son mieux la mission de salut que l'Eglise a 
reçue du Seigneur pour sanctifier et pour sauver 
tous les hommes; et s'il est juste et équitable, il ne 
doit pas s'étonner que les Pasteurs des âmes lui 
rappdlent ses devoirs, au nom de Jf:svs-CnRIST, 
l'éclairent et le reprennent,.comme ils le font pour 
chacun des fidèles. · 

Laïque veut-il donc dire antichrétien? S'il en était 
ainsi? personne, en conscience~ ne po9rrait être 
laïque. 

li 

Quelle est l'influence que ! 'Église 
cherche à conquérir en ce monde? 

C'est l'influence du bien, des bonnes mœurs, de 
la justice, du service de Drnu. Elle n'en veut pas 
d'autre, quoi qu'en disent ses ennemis; mais celle­
là, elle la veut; elle la veut à tout prix, et pour la 
conquérir, elle n'épargne ni ses lravaux? ni ses 
sueurs , ni son sang. Qu'importent à la sainte 
Eglise les vains calculs de la politique humaine? 
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Elle n'y touche jamais qu'au point de vue de la 
conscience, et dès lors elle demeure dans son 
domaine. 

L'Eglise Romaine veut faim régner Ji;:sus-Cnn1sT 
dans le monde, pal'ce qu'elle est envoyée pour cela. 
Le di Yin i\laître lui a dit avant ùe retourner aux 
cieux: (( Toute puissance m'a étü donnée au ciel et 
sur la terre. Allez donc, enseignez toutes les nations, 
et apprenez-leur à observer mes lois. ,> Et elle va, 
avec l'auloriM de Dmu, le faisant connaître, le fai­
sant servir, Je faisant aimer. Hien ne l'arrête et rien 
ne l'arr(!tera. Pour foire triompher la vôrité,. elle 
invoque avec un droit (•gal la liberté ou l'autorité; 
moyens humains qui .tirent toute leur Pxcellence 
du bon usage qli'on en fait, el' quo l'Eglise honore 
grandement en los faisant servir au salut des âmes. 

Que l'on crie tant qu'on voudrn à « la double 
face, à_ l'empidernenl, à l'agitation cléricale il, à 
(( l'o1·gueil du dei·gé >), eL autres lmvesLissements 
de ce genre: l'Fglise n'en accomplira pas moins sa 
sainte, sa puissante, sa douce et bienfaisante mis­
sion. Elle sauve ceux-là mêmes qui, après l'avoit· 
le plus intlignc,rn~nt blasphémüe, lui demandent du 
secours au jour du péril et de l'épreuve. 

Non, l'Eglise ((n'empiète)) pas, torsqu'elle ins­
truit les princes et les peuples, lorsqu'elle s'oppose 
à ce que DIEu défend, lorsqu'elle condamne sur la 
te1·re çe que .Jtsus-C1m1sT condamne dans les cieux. 
Elle fait son devoir à l't'~gard de ceux qui ne font 
pas le leur. Elle ne (< tro~ble )) jamais les cons­
ciences que lorsqu'il faut les L'1~veiller tl'un sommeil 
dangereux; elle l! n'agite 1> jamais que les questions 
qui doivent être agitées, et son pl'élen,lu «orgueil>> 
n'est que le profond el unique sentiment de la 
mission divine qu'elle tient de Drnu. Bienheureux, 
même dès ce monde, ceux qui acceptent avec 
amour la divine iniluence de l'Eglise,et qui échap­
pent ainsi .\_ l'influence (lélélère de toutes les folles 
idées qui bouleversent les intelligences, et perdent 
les sociétés, aussi bien que les âmes ! 
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Ill 

Si les Évêques et les Prêtres 
sont -des fonctionnaires publics 

5 

lls ne le sont en aucun sens. Les rninisfres de 
Drnu ne pelÎvent être les ministres· des rois de la 
terre. Le traitement annuel que reçoivent de cer­
tains gouvernements les Evêques et les curés 
catholiques ne change en rien leur divin ministère. 
En France, .par exemple, ce traitement n'est pas un 
<( salaire » de foncLionnaire public, mais bien le 
payement d'une dette reconnue officiellemenL par 
l'empereur Napoléon }ei· vis-à-vis du Pape Pie Vil 
après la grande révolution. Les propriétés du clergé 
français avaient été volées et confisquées, et le 
P~pe, administrateur suprême de tous les biens de 
l'Eglise, voulut bien abandonner tous ses droits à 
ces propriétés injustement ravies, moyennant une 
faible indemnité que le gouvernement franç-ais prit 
l'engagement de payer chaque année aux Evêques 
et aux curés de toutes les Eglises de France. . 

Le traitement des fonctionnaires civils n'a aucu­
nement ce caractère. C'est un salaire, honorable 
sans doute; maiS enfin un véritable salaire des 
services qu'ils rendent à l'Etat. Leur autorité n'est 
qu'une délC>gation du pouvoir civil; et cette déM­
gation peut cesser par le seul fait cle la volonlé du 
Souverain qui la leur relire quand il lui plaîl. 

Les Evêques et les pl'êlrcs, au contraire, exer­
cent le mi.nislt.~rc catholique au nom de D1EU seul; 
ils ne relèvent que de hsus-Cmm,T et <lu Pape, son 
Vicaire. Leur mission <lt~passe les limites ·ue tous 
les Etals, et les domine comme le ciel domine la 
tcne. lis prêchent le respect pour l'aulorilé tempo-
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relle sans dépendre d'elle, du moins en ce qui tou­
che leur saint ministère; car c'est ne rien com­
prendre aux questions spirituelles et temporelles, 
religieuses et civiles, que d'assimiler les ministres 
de l'Eglise aux fonctionnaires de l'Etat, comme le 
font tous les jours les déplorables journaux qui 
inondent et pervertissent l'Europe. 

IV 

Comment on est fait Évêque 

Deux conditions sont requises pour qu'un prêtre 
exerce les fonctions sacrées de !'Episcopat. Il faut 
d'abord qu'il Soit élu et institué par le Souverain 
Pontife, qui est l'Evêque des Evêques, chargé par 
Jf;sus-CttRtST de gouverner et de faire gouverner par 
ses vénérables Frères, les Evèques, chaque portion 
de l'Eglise universelle. Seul dans l'Eglise, le Pape 
a le droit de fixer dans le monde entier les limites 
des diocèses, d'en crl!er de nouveaux, et d'investir 
de la (( juridiction )) pastorale le prêtre à qui il juge 
à propos de confier la charge d'un diocèse. La Juri­
diction, c'est le pouvoir de gouverner, d'enseigner, 
de juger, de lier ou de délier. Sans cette juridic­
tion, qui appartient en plénitude au Pape, et que 
seul il peut coilférer, un prêtre n'a aucun pouvoir 
ecclésiastique dans un diocèse ; si un prètre se per­
mettait de jouer à !'Evêque, de faire des lois, de 
donner des dispenses, etc., tous ses actes seraient. 
nuls de plein droit, et lui-même encovrrait ipso 
facto l'excommunication majeure, digne punition 
des schismatiques et des intrus. 

La seconde condition requise pour qu'un prêtre 
puisse exercer légitimement et validement les fonc-
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tions épiscopales, . est la con;écration par le sacre­
ment de l'Ordre. Si, comme il est arrivé parfois 
dans les temps de schisme, il se rencontrait un 
Evêque et un prêtre assez oublieux de leurs de­
voirs, l'un pour donner, l'autre pour recevoir ,la 
consécration épiscüpale, en dehors de la volonté du 
Pape, le malheureux prêtre ainsi consacré aurait 
vraiment le caractère d'Evêque, il pourrait valide­
ment administrer le sacrement de Confirmation et 
le sacrement de l'Ordre; mais tout cela serait illi­
cite au premier chef; comme la consécration eucha­
ristique par un prêtre interdit est valide, tout en 
étant b'ès illicite, très coupable et très sacrilège. 

Par suite de eertaines conventions, appelées CDn­
oordats, passées entre le Saint-Siège et plusieurs 
gouvernements temporels, la désignation ou nomi­
nation des futurs Evêques est abandonnée par 
l'Eglise à l'initiative du Souverain. i'Iais cette nomi­
nation n'a aucune valeur religieuse, tant que le 
Pape ne l'a pas ratifiée par un acte officiel, que 
rien ne peut suppléer, et qu'on nomme l'Institution 
canonique. 

Voilà comment un prêtre peut devenir Evèque. 

(! V·J-S.ft\.N.,.) 
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N° 50 

I 

État de la question. 
Son importance extraordinaire 

La question sur laquelle je voudrais ici jeter un 
peu de lumière pour la faire bien comprendre aux 
pères et mères de famille se résume en ceci : 

L'école où nous envoyons nos .petits enfants rece­
voir l'instruction élémentaire doit-elle être chré­
tienne, et aider ainsi l'Eglise à former des chrétiens? 
- ou bien, doit-elle ne s'occuper en aucune ma­
nière·. de la lleligion, et laisser ce soin exclusive­
ment.au prêtre et aux parents? 

L'école doit-elle être chrétienne, ou doit-elle être 
sans religion? Où est la solution du problème? 

Etes-vous chrétien? croyez-vous en Drnu, en 
Jtsus-CHa1sr et en son E~lise? ou bien êtes-vous ce 
qu'on appelle aujourd'hui un révolutionnaire, c'est· 
à-dire un homme qui vit sans religion, en dehors 
dC! J.tsus-Cna1sT et de l'Eglise, et qui pose en prin­
cipe que la société doit faire comme 1ui? Tout est 
la;. tout dépend de là. 

Si vous êtes chrétien, vous voulez sans doute que 
votre enfant soit et demeure chrétien? Dès lors 
Tous devez vouloir que l'école où vous envoyez 
votre enfant vous aide à en faire un chrétien. Vous 
devez vouloir et vous voulez que le maître, que la 
maîtresse à qui Tous confiez votre enfant, non seu-
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lement ne lui enlèTe point la foi de son baptême, 
mais coopère, dans .la mesure du possible, à la 
grande œuvre de son éducation, laquelle doit être 
avant tout chrétienne, puisque tout chrétien est 
chrétien avant tout. 

Pour les pères et mères chrétiens, la question de 
l'école, si fort agitée de nos jours, n'a donc qu'une 
solution possible, logique, raisonnable : · « Oui, 
l'école où nous faisons élever notre enfant doit être 
chrétienne. Elle doit nous aider à faire de notre 
enfant un chrétien )l. · 

Pour des incrédules et des révolutionnaires, la 
solution est tout opposée; et ils répondent par la 
voix de leurs journaux, de leurs députés, de leurs 
francs-maçons, de leurs Conseils municipaux : 
c1 Nous ne voulons pas d'école chrétienne; nous 
voulons que l'école où nous mettons les enfante 
soit, comme nous, sans D1Eu, sans religion n. 

Qui a tor!Y Sont-ce les chrétiens? sont-ce les 
révolutionnaires? 

Si les parents chrétiens étaient dans le faux, si 
Jtsus-Cea1sr n'était pas le vrai D1Eu vivant, à qui 
toute créature doit obéir, si l'Eglise n'était pas son 
Envoyée, chargée par lui de sauver et de sanctifier 
les hommes, il est bien évident que les révolution­
naires auraient raison de ne vouloir pas de religie,n 
à l'école, ni même autre part. Ils seraient logiques, 
et nous, nous serions absurdes, aveugles, stupides. 

Heureusement pour nous, et malheureusement 
pour eux, les révolutionnaires sont dans le faux, de 
la tête aux pieds. Le sachant ou non, de bonne ou 
de mauvaise fol, ils font la !l'1erre au vrai DIEu ; ila 
méconnaissent, ou du moins ils ignorentJtsus-Ceun 
et son Egllae; ils acclament ce qu'ils devraient mau­
dire. 

Je le répàte, dans la grande guestion de l'école 
chrétienne ou uon cllritienne, la solution dépend 
entiàrement du ,!'oint de TUe où l'on se place, de la 
croyance on del mcroyance de ceux qui en parlent. 
Poar avoir la IIOlutiou wale, aeule vraie, il faut doue 
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de toute nécessi_té remonter plus haut, et résoudre 
préalablement cettè triple question, d'où dépend 
toute la vie : Y a:..t-il un Drnu et une religion véri­
tàble? JÉsus-CeRIST est-il DIEu? L'Eglise est-elle 
!'Envoyée de Jtsus-CHRIST et la dépositaire de la 
vraie religion? · 

Tant que vOus·n'aurez pas réso1u, affirmativement 
ou négativement, ces trois questions, qui n'en font 
qu'une, jamais vous -ne pourrez résoudre raisonna­
blement la question de l'école. 

A leur point de vue, les révolutionnaires sont 
logiques; mais c'est leur point ·de vue qui est faux; 
ils •e trompent sur le point de départ, qui les perd. 

u 

Quels sont ceux 
qui ont soulevé cette question 

ll y a un moyen 'très simple et pour ainsi dire 
infaillible de juger une question al'ant de l'examiner 
en elle-même : c'est de regarder de ~rès ceux qui 
sont pour, et ceux qui sont contre. Si, d'un côté, 
-vous trouvez les bons, ·et dB l'autre les •mauvais, 
vous êtes sûr de votre affaire, et vous pouvez aller 
du côté des bons, sans crainte de vous tromper. Or, 
pour la grosse question qui nous occupe· ici, la 
chose est claire comme le jour : d'un côté, -1~s gens 
de bien,· et de l'autre, les gens de mal. 

Ceux qui veulent faire à la France· ce beau cadeau 
de l'éducation sans religion, de l'école radicalement 
séparée de l'Eglise, quels sont-ils? . 

;Du haut -en bas de l'échelle sociale, depuis ·-les 
plus gros gouvernants jusgu'aux,plus maigres gou~1 
vernés, ce sont des révolutionnaires, ·c'est-à-dire des 
hommes égarés ou pervers, dupes ou. scélérats, qui 
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posent en principe que la société doit vivre sans reli­
gion, sans foi, m prière. 

Ce sont des impies, des incrédules, sans excep­
tion. Tous ne demandent pas avec le même zèle 
cette mise hors la loi de JÉsus-CHRIST et de son 
Eglise; mais tous sont partisans du système, qui 
fait merveilleusement leur affaire. , 

Ce sont des Francs-Maçons, ,Jes membres de l'In­
ternationale, des sectaires anti-chrétiens des so­
ciétés secrètes; en un mot, tous les conspirateul's, 
grands et petits, ministres ou ouvriers, bourgeois ou 
communards. 

Ceux qui veulent bannir de nos écoles la Reli­
gion, ce sont tous les mal vivants, tous ceux qui 
n'ont de religion nulle part, ni à la maison, ni au 
dehors. Ce sont tous les journalistes mal famés; ce 
sont tous les démagogues. C'est la follle, malheu­
reusement considérable, des esprits forts qui croient 
tout ce que leur apportent chaque jour les feuilles 
révolutionnaires, dirigées, comme chacun sait, par 
la fine fleur de ces ambitieux sans vergogne, sans 
conscience, sans patriotisme, qui n'ont qu'un seul 
but : arriver au pouveir s'ils n'y sont pas; s'y main­
tenir, s'ils y sont; amasser des·écus; se donner.·du 
bon temps; le tout, aux dépens de la patrie et tout· 
spécialement du pauvre peuple· qui a la simplicité 
de les croire. · 

Tous ces gens-là réclament l'exclusion absolue de 
la Religion de nos écoles, dans l'intérêt, disent-ils, 
de la -patrie, de la société, de la famille; -c'est dans 
l'intérêt bien entendu de la Religion elle-même et 
du respect dont l'Eglise et le prêtre doivent être 
entourés.. • 

Qui sera assez simple pour les croire'! 
Si, pendant le siège de Paris, le bon, le doux Bis­

marck était venu proposer aux assiégés un moyen 
souverain de sauver la ville et la France, .qui l'au­
rait cru? 

Méfions-nous donc de ce que nous proposrnt, 
soi-disant pour le bien du pays et de la Religion, 
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les Prussiens du dedans, nos Bismarck de toute 
couleur. S'ils nous vantent avec un tel accord la 
supr,ression de l'école chrétienne, et l'inauguration 
de eur système d'école sans religion, c'est qu'ils 
savent fort bien où ils en veulent venir, ou ·plutot 
où ils veulent nous amener. 

Ainsi, avant tout examen, nous pouvons conclure 
en faveur de l'école chrétienne, rien qu'à la vue de 
ceux qui n'en veulent plus. 

L'école sans religion est leur idéal : donc repous .. 
sons-la. Rien de plus logique. 

III 

Que, dans la 'pratique, 
ne pas s'occuper' de la Religion à l'école 

c'est rendre impossible 
l'instruction religieuse des enfants 

Sortons des théories, et regardons les choses dans 
la pratique. Si le système de l'école sans religion 
venait à prévaloir, ce serait tout simplement la sup­
pression de l'instruction religieuse, et par conséquent 
la perte de nos pauvres petits enfants. Comment 
cela? 

Voici des enfants qui arrivent à l'école à huit 
heures du matin, pour en sortir à onze heures. Ils y 
reviennent à une heure pour n'en sortir qu'à quatr~ 
heures, quelquefois même quatre heures et demie. 
Cela fait six heures d'école par jour. Pour des en­
fants, même de onze et douze ans, ce n'est pas peu 
de chose. On ne fait pas assez attention à ce {ait. 
Six heures d'application d'esprit et d'attention con­
tinue de la part de petits enfants qui, jus~u'à l'école 
et en dehors de l'école, ne pensent q11 à jouer, à 
manger et à rire : c'est énorme. 
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Ce n'est pas tout : de l'école ils emportent du 

travail à faire à la maison, des leçons à apprendre, 
des devoirs à rédiger. Mettons que ce travail ne 
leur r,renne que deux heures : avec les six heures 
d1éco e, cela fait huit heures. Déjà, c'est beaucoup 
trop. 

Je le demande à tout homme de bon sens, est-il 
raisonnable, est-il possible d'exiger de la petite tête 
de l'enfant un travail intellectuel quelconque en 
sus de ces huit heures? Et dès lors que devient_ l'ins­
truction religieuse'? Que devient l'étude, fort ardue 
pour un enfant, de la lettre du catéchisme'? 

Car en-tin, le travail du catéchisme, le travail de 
l'instruction religieuse, est un travail intellectuel 
s'il en rôt jamais. Il y faut du temps, il y faut de 
l'application. Il y faut revenir à tout propos, parce 
que l'enfant oublie aussi vite qu'il apprend. 

On nous répond : << N'ont-ils pas le jeudi et le 
dimanche? Il n'y a pa! d'école ces jours-là ll, -

Oui; mais d'abord le jeudi et le dimanche sont des 
jours de repos, de repos nécessaire. Ensuite, il y a 
précisément ces jours-là le catéchisme, destiné, non 
à apprendre, mais à expliquer la lettre du caté­
chisme. Si les enfants arrivent au catéchisme sans 
y être bien préparés par l'étude matérielle de la 
lettre, le prêtre perd son temps, et ne peut plus 
rien. 

Cette préparation indispensable doit être prise sur 
les huit heures consacrées à l'étude, à la lecture, à 
la mémoire. Je le répète : en dehors de ces huit 
heures, déjà exorbitantes, · il est absurde de de­
mander à l'enfant un tra,1ail d'esprit. 

Et puis, dites-moi, quelle idée l'enfant prendra­
t·il de l'étude de la Religion, la première de toutes 
sans contredit, lorsqu'il la verra mise comme au 
rebut, et passant après toutes les autres, après la 
grammaire, le calcul, la géographie, etc ... ? Il -la 
prendra en grippe, et n'y verra qu'un trouble-fête, 
qui ronge ses récréations. 

Enfin, il est certain que si les enfants n'entendent 
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l!arler de la Religion ~ue deux misérables petites 
fois par semaine, ils n arriveront Jamais à la con­
naitre comme il faut; et, -de plus, ils se feront tout 
naturellement .cette idée trè& fausse, que la Reli­
gion est étrangère à leur vie de chaque jour. En 
pratique, ils apprendront à s'en passer. 

Au fond, c'est là ce que veulent les ennemis de 
l'école chrétienne, quoi qu'ils en disent. Mais vous, 
pères et mères de famille, vous qui êtes chrétiens, 
-vous qui avez fait baptiser vos enfants, qui entendez 
qu'ils fassent une bonne première communion, 
qu'ils ne vivent pas et qu'ils ne meurent pas comme 
des chiens, je vous le demande, est-ce là ce que 
vous voulez'/ · 

L'Eglise s'unit à v<ms pour réclamer tout le con. 
tra..ire; et c'est parce qu'elle sait que,_ sans -l'école 
chrétienne, il est impossible à ces enfants d'ap­
prendre .comme il faut leur Religion, qu'elle re­
pousse, de toutes ses forc('s, comme vous devez 
faire vous-mêmes, ce qu'ils appellent la sé.para.tion 
de l'Eglise et de l'école, c'est-à-dire l'école sans 
Religion, l'école sans crucifix,. sans prière, sans 
DIEU. 
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S'il est vrai que nos écoles chrétiennes 
soient des foyers d'obscurantisme, de 
politique rétrograde et de réaction 

De i:éaclion? Et contre quoi? Contre lJmpiété 
et le vice? Oui certes ! Contre les détestables doc­
trines révolutionnaires, ~ubversives de la Religion, 
de l'autorité, de la famille, de l'ordre social tout 
entier? Oui, oui, et mille fois oui. Et c'est ce qui 
fait qu'on veut les supprimer. 

D&s foyers rle réacl-wn politique, dans un sens 
quelconque? Nnn, en aucun sens. Et nos radicaux 
le savPut am:si bien que nous. Dans nos écoles, on 
ne s'occupe pas de fJOlitique: p;:,_s plus de polilique 
blanche que de politique trfrolore on rouge. Et 
c'est là ce qui vexe nos réYolutionnaires. lis von­
dmient que nos écoles, ~and un ires de la simplkitù 
et ile la paix, devinssent sous la diredion de leurs 
maîtres d'école communards, des er--pèces de pel.iLc. 
c:lubs, des foyers de révolte. Révolutionnaires, ils 
ne rêvent que révolutions; hommes de réYolte, ils 
voudraient semer partout la révolte. 

C'est ce que no1ts ne voulons pas; c'est ce que 
nous ne faisons pas; c'est ce que nous n'avons 
jamais fait, et ce que nous ne ferons jamais. Qu'on 
apvene cela« obscurantisme))' tant qu'on voudra: 
qu on rappelle << réaction ))' soit! Nous savons ce 
que parler veut dire. On n'accuse nos Fl'ères et no!­
Sœur:s d'école de s'occuper de polilique, 1ue pour 
les rendre odieux aux populations et pour es enve­
lopper dans les colères et les haines que les jour­
naux révolutionnaires excitent contre le parti de 
l'ordre et des honnêtes gens. 

Dans nos écoles, les Frères et les Sœurs s'oc­
cupent à faire de leurs petits enfants des chrét.iér1:~ 1 
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des gens de bien, et ùe vrais citoyens. Ils laissent 011x 
émissaires de la Révolution et des Sociétés secrète- la 
criminelle besogne de leur faire perdre la tête, sc.u8 
prétexte de « liberlé >) et de<' république ». 

On dirJ. tout ce qu'on voudra, la politique u·a 
rien à faire à l'école. 

II 

S'il est vrai que l'école chrétienne ne 
s'entende pas à former des citoyens 

Cela dépend de ce que l'on entend par « citoyen ii. 
Par citoyen, les révolutionnaires entendent une 

espèce d'exalté, Îui a touJours à la. bouche les 
~rands mots de iberté, .d é(lalite, de fraternité 
{ou la morL !) ; qui est toujours prêt à s'armer 
contre l'autorité légitime, c'est-à~dire non-révo­
lutionnaire; qui fait le bravache et qui, sous pré­
texte de fierté nationale, est ingouvernable. -
Tel est le citoyen que forment l'école sans religion, 
l'atelier sans religion, la famille sans religion, le 
journal sans religion, l'Etat sans religion. Dans 
toutes nos révolutions, on le voit à l'œuvre, et 
il n'est pas beau. 

L'école chrétienne, non seulement ne forme pas 
de citoyens de cette espèce, mais elle a pour mis­
sion directe, évidente, de les empêcher de se former. 
A-t-elle tort? Qu'est-ce, je vous prie, que le 
u citoyen » révolutionnaire, sinon l'homme dn 
désordre et de tapa8'e, l'émeutier, le communard·/ 

Orne et son Eghse condamnent ce composé 
hideux d'orgueil, de présomption, d'ignorance, d.t! 

colère, de violence, et, ~resque toujour~ d'intem­
pérance et de luxure. L école chrétienne en fait 
autant; elle le réprouve, et s'efforce de ~réserver 
de tous ces vices et de toutes ces erreurs l esprit et 
le cœur des enfants qu'elle élève. 

Mais si elle est l'ennemie du faux citoyen, elle 
est l'amie et la mère du citoyen véritable. 
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Vous tenez, n'est-ce pas, à ce que votre fils fasse 
un jour honneur à son pays? Vous tenez à ce qu'il 
soit toute sa vie un homme de bien, un homme de 
devoir, un homme d'ordre et de dévouement? C'est 
là ce qu'on appelle un bon citoyen, du haut en bas 
de l'éChelle sociale. Vous tenez à ce que votre fille 
devenue femme et à son tour mère de famille, soit 
et demeure honnête, bonne, vertueuse, pure ? 

Eh bien, c'est à cette grande œuvre que travaille 
de concert avec le prêtre et avec vous, l'école 
chrétienne. Les démagogues prétendent que, dans 
nos écoles, nous ne formons que des chrétiens, et 
que nous ne nous occupons pas à former des 
citoyens. Cela est faux: en formant des chrétiens 
nous formons par là même des citoyens, de bons 
et vrais citoyens. (( Les meilleurs chl'étiens, disait 
~adis le roi protestant Gustave-Adolphe, sont tou­
JOurs les. meilleurs soldats. » On peut en dire 
a.utant des citoyens. cc Les meilleurs chrétiens :i>ont 
toujours les meilleurs citoyens )1, c'est-à-dire les 
hommes les plus véritablement dévoués aux inté­
rêts et au bonheur de leur pays. 

Nos révolutionnaires de tous degrés sont les plus 
piètres citoyens qui se puissent voir : sous le cou­
vert des grands mots que nous disions tout à l'heure, 
ils ne cherchent qu'à contenter leurs mauvaises 
passions, à acquérir sans travailler, à attraper 
quel1ues bons emplois bien lucratifs, sans se sou~ 
cier e moins du monde de la chose publique. On 
les a vus à l'œuvre, à l'époque de la Commune ; et 
tels ils ont été, tels ils seront toujours. 

La Religion peut seule former de vrais hommes 
de' bien; et c'est pour cela que l'école, qui est 
chargée de former des hommes, duit être chrétienne, 
profor,dément chrétienne. 

L'école sans religion ne formera jamais que des 
révolutionnaires, des rebelles. des ivrognes, des 
communards. 
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lll 

Du crime de ceux qui empoisonnent l'esprit 
et le cœur de la jeunesse 

Le Code pénal p:.mit de mort les empoisonneurs; 
et il a bien rai-:on. Rien de plus odieux, de plus 
lâche que celle rorme du crime. 

Mais, dites-moi, quel est le plus coupable, de 
celui qui empoi~onne et tue le corps, ou de celui 
qui empoi.~onn,._,. el tue l'âme? N'est-ce pas l'âme 
qui fait de n:m . ..; iles hommes? L'âme est cent fois, 
mille fois n.u-<lc'-stis du corps. Si donc empoisonner, 
tuer le corps e.~, un si grand crime, que sera-ce 
quand il s·adra de l'âme? 

Or, la F'ran,:e os{ couverte de gens qui, au vu et 
au su de tout le monde, empoisonnent les âmes, 
non ave,~ de l'ar~.cnic ou du vert-de-gris, mais avec 
d'abominable:; ,.l lctrines, lesquetles pénétrant peu à 
peu l'e.sprit, le !'endent incré'.tule, impie et rebelle, 
et n1TiYant ju:-:q11'au cœur, lui donnent le goût du 
mal, la haine d~ Dieu, l'habitude du vice. 
· Ces e111poi . .:01rneurs public~, ce sont tous ceux 
qui, d'une raçon 011 d'une antre, enseignent l'errem· 
soit en r,di~tiw1, ,,oit. en politique. Ce sont, au pre­
mier chef, {,,;, .n:w vais in.sLituteurs et les mauvaises 
institulriecs, h:s rnaîLri?s et maîtresses d'école sans 
religion, ~ans principes. 

Qu'apprennenl-ils aux pauvres petits êtres qu'on 
leur confie? A li!'e, à (icrire, je le Y:'UX bien; mais 
ils leur aprn·emwnt ans-1i et surtout, tant par leurs 
exemples '11m par 1elll'S paroles, à vivre sans Dieu, 
à mépris:c•1' !es saint.es prnliques d.e la Religion, à se 
moque1· Clu prêlre, à ùct,L:ugner et la pl'ière et la 
:;anctifkat.ion du dimanche, d les lois ùe l'Eglise, 
et la conf·.'.~l.'iion, eL les pâ.quos. Ils les habituent à ne 
pas faire le bien par comi:if':uco, ou par de,'oir, 
mais à chercher avant tout leur intérêt personnel, 
à gagner de l'argent, à devenir des égoïstes. Trop 
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souvent, surtout dans les moments de crises poli­
tiques, ces maîtres d'école, ces institutrices sans 
religion donnent, par-dessus le marché, des scan­
dales dont les traces demeurent profnndément 
gravées dans le souvenir des enfants. 

Cet empoisonnement moral esl un cl'Îme de pre­
mier ordre. Il atteint non seulemeut l'i.:,glise, mais 
la société elle-même jusqu'à la racine, jusqu'au 
cœur. Il prépare d'affreuses ruines pour l'tnenir. 
Ceux qui le commettent de,Taicnt être traitPs 
comme les pires des criminels, d'autant plus crimi­
nels qu'ils s'attaquent à de pauvres petits innocents 

r.rivés de défense, qui croient aisément ce qu'on 
eur dit. 

Ceux qui le laissent commettre, et, plus encore, 
ceux qm le font commettre, sont des misérables, 
ennemis de Dieu et de la société ; il n'y a point de 
nom pour les flétrir. Ri la justice humaine est assez 
aveugle pour ne pas les punir, l'inexorable justice 
divine les attond au sortir ùe ce monde; el le Juge 
redoutable, devant lequel ils comparaîtront alors, 
tetrifiés, éperdus, l'a déclaré dans son sai.nt Evan­
gile : <( Quiconque aura scandalisé un seul de ces 
<< petits qui croient en moi, je vous dis en védté 
t< qu'il vaudrait mieux pour lui d'être J?récipité 
<1 jusqu'au fond de la mer, avec une pierre de 
1< meule au cou>), 

Or, ce n'est pas un enfant, c'est toute une g'éné· 
ration d'enfants que scandalise, c'est-à-dire que 
perd et que corrompt le maître, la maîtresse d'école 
sans religion; et ces enfants, étant des petits 
baptisés, des petits chrétiens, c'est d'eux que parle 
ici directement Jésus-Christ. Les scandaliser, c'est 
commettre un meurtre, et un meurtl'e sacrilège ; 
c'est arracher à. Dieu l'esprit et le cœur de ses 
enfants. Malheur à l'homme qui commet ce crime! 
Et malheur à la société qui le laisse commettre ! 
Malheur aux journaux qui le r,rêchent ! Malheur 
aux hommes publics qni osent 1 ériger en loi 1 

Toute loi contraire à la loi de Dieu est nulle et de 
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nulle valeur. La conscience défend de s'"Y soumellre 
ce serait apostasier. Si nos impies parviennent à 
faire ériger en loi leur système d'éducation anti­
chrétienne, nous entrerons dans les voies de la 
persécution ouverte; et ce sera le cas, pour les 
pères et_ mèl'es comme pour les enfuuts, pour les 
prêtres comme pour les laïques, de répéter la 
grande parole tombée jadis des lèvres des Apôtres: 
« Il vaul mieux obéir à Dieu qu'aux hommes! >> 

IV 

Du crime et de la folie des parents qui 
élèvent leurs enfants sans religion 

Les pères et mères qui élèvent, ou qui font élever 
sans religion leurs pauvres petits enfants, ne sont pas 
moins coupables que les mauvais maîtres d'école ; 
et, comme eux, ils en répondront devant Dieu. 

lls sont tout ensemble et coupables el insensés : 
coupables, parce qu'ils manquent gravement à leur 
premier devoir de père et de mère, qui est d'aider 
de tout leur pouvoir l'Eglise à sauver et à sanctifier 
les enfants que Dieu leur donne; - insensés, 
parce qu'un jour ils recueilleront ce qu'ils auront 
semé. et s'apercevront, mais trop tard, qu'une 
mauvaise éducation ne produit que de mauvais 
fruits. Bien souvent leur fils deviendr·a un drôle et 
un libertin ; sans foi et sans crainte de Dieu, il 
s'abandonnera à ses passions, bienheureux si le 
mal ne va pas jusqu'au déshonneur; leur fille ris­
quera fort de mal tourner, et de leur causer de ces 
chagrins qui n'ont point de nom. Il y a si peu de 
gens qui restent honnêtes et qui gardent de bonnes 
mœurs, lorsqu'ils· n'ont point, pour les retenir, le 
frein salutaire de la conscience, la crainte de Dieu, 
et le tout-puissant secours des sacrements 1 

Donc, pères et mères, prenez garde à l'avenir 1 
Prenez garde au compte que Dieu vous demandera 
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,.le l'ùine, de ln foi, des mœurs de vos enfants 1 
Pl.'l'nez gnl'de pour vous-mêmes, et dans l'intêrêt 
rie , olre p1·opre bonheur ici-bas, de ce qui résultera 
pre~<jue infailliblement de l'éducation que vous 
lem· aurez donn~-e ou fait donner! 

N'oubliez prts que Yous n'avez pas le droit d'élever 
ni tle lui~scr éle.er vos enfants sans religion; c'est 
pour vous un deYoir de conscience, sous peine de 
péché grave, non seulement de fafre prier vos 
petits enfants chez ,,ous et de leur apprendre par 
votsc exemple à servir le bon Dieu, mais encore 
de ne les confier qu'à des maîtres ou des maîtresses 
d'école capables de vous aider dans rntre grande 
tûct,e. Vous n'arriverez à rien <le bon, si l'école ne 
traYaille pas dans le même sens que mus, si l'école 
n'est pas chrétienne, comme la famille. 

Je le sais, cela n'est malheureusement pas tou­
jours possible; il y a de bonnes paroisses, qui, 
grâce à un ma.ire et à un conseil municipal impies, 
ont pour instituteur, pour unique instituteur, un 
homme sans foi ni loi, quelquefois même un com­
munard, un homme sans mœurs, trois fois indigne 
du :poste qu'il remplit. C'est là un malheur immense; 
mais, loin de vous décourager, vous devez redou~ 
bler de vigilance et de zèle J;>OUr inculquer à votre 
pauvre enfant de solides prmcipes religieux. Vous 
devez lutter, tant que vous pouvez et à pro:pos de tout, 
contre la mauYaise influence de l'école ou vous êtes 
obligés de l'envoyer. Vous devez le prêcher d'exem­
ples plus encore que de paroles, et veiller à ce qu'il 
remplisse avec vous, tous ses devoirs religieux. 

Si, en face de cette école corruptrice, le zèle da 
votre curé parvient à flcver une école libre, un1' 
école chrétienne, n'oubliez pas que c'est pour vous 
un deYoir d'y envoyer le plus tôt possible Yos 
enfants, et de les __ soustraire, aès que vous le pour­
rez, au danger qui les menace lh où ils sont. 

Pour la famille,con,mc pour l'Egli:::-e et la société, 
l'école sans Dieu, l'école san~ nucifix et sans 
prières, c'est la ruine et la perle. 
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L'Église est l'ennemie du progrès 
De quel progrès? Il y a le bon et véritable pro· 

grès, qui est le développement de tout ce qui est 
Utile aux hommes ; il y a aussi le faux progrès 
menteur, qui ne s'occupe que du bien-être malérfel1 

qui flatte les passions et les convoitises, aux dépens 
du salut de l'âtne. 

Ce second progrès, l'Eglise catholique le repousse1 
le combat avec toute l 'énergi-e de son amour pour 
les hommes, parce qu'elle sait que c'e~t une maladie 
qui conduit à la mort, un mal et non uh bien, 
Quant au premier, qui seul mérite le nom de pro• 
grès, l'Eglise est son . par~isan le plus ardent, sà · 
véritable amie. C,est elle qui l'a fait triompher des­
raffinements infâmes de la soi-disant civilisation 
païenne; c'est elle qui l'a établi dans le monde.; -
c'est elle qui l'y maintient, quoi qu'on en disej 
défendant partout la v1i&ie liberté contre tous les 
despotismes, protégeant la vraie autorité contre les. 
licences. -

L'Eglise veut le progrès, mais le progrès dans la 
bonne voie, le progrès dans la vérité, le progrès 
dans le bien, dans l'ordre, dans ce qui constitue la 
paix, la joie, le bonheur, le salut. 

Sans rejeter le moins du monde tout ce progrès 
industriel qui fait pâmer d'admiration la foulé des 
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gens superficiels, elle demeure assez indifférente 
a ce tapage d'inventions, de machines, de télé­
graphes, de vapeur, de centralisation, etc., parce 
qu'elle y voit des dangers v~ritables, que ne corn-· 
pensent guère certains avantages matériels. Elle a 
petir qu'il ne sorte de tout cela plus de mal que de 
bien. Et, à vrai dire, presque tous nos modernes per-­
fectionnements n'ont-ils pas pour unique objet de 
développer le luxe, de flatter les sen·s, de déclasser 
les pauvres gens, et de mettre les tètes à l'envers·? 
Nous font-ils avancer ou reculer dans la voie du 
bien, laquelle seule nous conduit à notre· destiùée 
suprême, au bonheur éternel? Cette voie-là est la 
se.ule voie du progrès. 

L'autre n'est en réalité qu'une déception. Vexpé­
rience est là qui le montre chaque jour, avec une 
évidence de plus en plus doulom;euse. 

Plus le luxe augmente, et plus le peuple est misé• 
rable; plus la fièvre du commerce ·est ardente, et 
jJius les ouvriers et les ouvrières sont pauvres, sont 
-à la merci des gros niarchands égoïstes. 

11 y aurait bien des choses à dire sur tout cela, 
sur la bureaucratie, sur la dépopulation des cam­
pagnes, sur l'encombrement de toutes les carrières 
(sauf la meilleure de toutes, la plus pauvre et la 
plus sainte: la carrière sacerdotale); sur la déman .. 
g~aison universelle de tout savoir, de tout lire; sllr 
la demi-science qui perd lés peuples au lieu de les 
éclairer, .etc., etc. Qu'il nous suffise de bien cons­
tater ce fait, que l'Eglise ne prend pas, comme nos 
fameux grands hommes et nos journalistes, les ves­
sies pour des lanternes, et qu'elle ne favorise, dans 
le mouvement de nos sociétés modernes, que ce 
qui est bon et honnête, que ce qui est pm·, utile, 
chrétien el selon Dieu. 
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II 

Il n'est pas question du Pape dans 
l'Évangile 

Il en est si bien question, que les protes­
tants se débattent vainement depuis trois siècles 
contre 1'6vidence écrasante des paroles de Notre­
Seigneur J,~sus-Christ, rapportées au seizième cha­
pitre de l'Evangile de saint Matthieu. Ecoutez 
plutôt: · 

Notre-Seigneur, dans la plaine de Césarée, vient 
d'interroger ses douze Apôtres sur l'opinion que les 
hommes avaient de lui. u Que dit-on de moi? leur 
demande-t-il, et qui pense-t-on que je suis? J; Les 
Apôtres répondirent: <( Quelques-uns croient que 
vous êtes Jean-Baptiste ressuscité; d'autres que 
vous êtes le Prophète Elie; d'autres encore, que 
vous êtes Jérémie ou l'un des anciens Prophètes. -
Et vous, ajoute le Seignem:, que dites-vous de 
moi? >> Alors Simon-Pierre s'avance devant son 
Maître, et répondant au nom de tous les autres, au 
nom de l'Eglise à venil': (( Vous êtes le Christ, Fils 
du Oieu vivant Ji, s"écrie-t-il avec amour; tu es 
Christus Filius Dei vivi. - Jésus le regarde avec une 
divine tendresse et lui dit: (< Tu es bienheureux, 
Simon, fils de Jean, parce que ce n'est point la 
chair ni le sang qui te l'a révélé, mais mon Père 
qui est dans les cieux. Et moi, je te dis que tu es 
Pierre; et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise; et 
les puissances de l'enfer ne l'emporteront point 
contre elle. C'est à toi que je donnerai les clefs du 
royaume des cieux; et tout ce que tu lieras sur la 
terre sera lié dans les r.ieux ; et tout ce que tu 
déliaras sur la terre, sera délié dans les cieux. >> 
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Voilà toute la Papauté catholique; voilà, résumée 
par le Christ lui-même et exposée clairement et par 
la bouche de Dieu, l'autorité spirituelle et suprême 
du Pape successeur de saint Pierre sur le siège de 
Rome, et Chef suprême de l'Eglise. 

Remarquez tout d'abord quelle idée l'Evangile 
nous donne de la grandeur unique des · préroga­
tives de saint Pierre! « Mon Père t'a révélé, lui dit 
le Sauveur, que je suis le Christ, Dieu incarné, fils 
dernel du Dieu éternel. A cause de ·cela, je te 
prends, je te choisis soul entre tous les hommes, 
pour· être, comme je suis moi-même, un Être 
unique, un homme à part, au-dessus de tous: et 
ego dico tibi ;- à cause de cela, moi, je dis à toi. I\foi, 
le Christ; à toi,·le Vicaire du Christ. Moi, qui suis 
par nature le Souverain Pontife du monde, le Père 
et le Monarque des âmes, le Chef de la Religion ; à 
toi, que je fais par ma grâce ce que je suis par 
nature: Souverain Pontife, Père et Roi des âmes, 
Chef de la Religion. 

Et que va dire Jésus-Christ à ce cher disciple', élu 
entre tous les disciples? << Tu es Pierre. Pat· nature, 
tu n'es que Simon, un pauvre pêcheur et un pauvre 
pécheur; par grâce, je te fais pierre; je te change, 
toi et ton nom ; je te donne la solidité de la pierre, 
l'immobilité du roc, afin que sur ce roc~ sur cetle 
pierre, je puisse asseoir les fondements de mon 
Eglise. Au ciel, invisible, je serai la pierre angu­
laire, la seule pierre immuable sur laquelle repose 
toute la Religion, tout le salut du monde ; sur la 
terre, au milieu des hommes, je te place, toi, mon 
Vicaire, comme un autre .moi-rnê'me; tu reposera~ 
sur moi, et mon Eglise reposera sur toi; et super 
hanc petram œdificabo cccfesiam meam; et sur celte 
pier1·e je bâtirai, j'établirai mon Eglise. 
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(( C'est parce que mbn Eglise reposera ainsi sur 
toi et sur moi, sur moi en toi, que les puissances 
de l'enfer ne pourront jamais triompher d'elle; et 
portre -inferi non prœvalebunt adversus eam. Les 
puissances de l'enfer, c'est-à-dire la rage et la per­
fidie des Juifs, la fureur des bourreaux, la puissance 
des Césars, la ruse des hérétiques, le nombre des 
barbares, les rébellions des faux chrétiens, l'ingra­
titude des hommes, les négligences et les faiblesses 
des ministres mêmes de la Religion. Hien de tout 
cela ne prévaudra contre l'Eglise, parce que l'Eglise 
trouvera en toi la. force, la vérité, l'appui néces­
saires à.son existence. Comme moi, mon Eglise aura 
ses jours de luttes et de ténèbres, de deuil et de 
sang ; mais toujours, pour elle comme pour moi, 
après la Passion, se lèvera radieux le soleil de· 
Pâqlles. )) 

Pour réaliser son dessein, Notre-Seigneur donne 
à Pierre (< les clefs du royaume des cieux, et tibi 
dabo claves regni cœlorurri )) ; et avec ces clefs, signe 
de la domination suprême, il lui donne le pouvoir 
discrétionnaire, le pouvoir illimité et absolu de s'en 
servir pour fermer ou pour ouvrir,. pour lier ou 
poul' délier, lui déclarant de sa bouche infaillible 
que 1< tout>) ce qu'il lierait sur la terre, serait lié 
dans les cieux; et tout ce qu'il délierait sur la terre 
serait délié dans les cieux ; (( et quodcumque liga­
« veris super terram, erit ligatum et in cœlis, et 
« quodcùmque solveris super te1iam, erit solutum 
.«:< et -in cœlis ». Rien n'est excepté: « tout ce que 
tu liéras, tout. ce que tu délieras >>; donc, L-e Pape 
est constitué juge suprême et infaillible de t<JUtcs 
les questions qui peuvent intéresser le salut du 
monde; juge suprême et infaillible de toutes les 
doctrines; dirècteur suprème et infaillible de toutes 
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les consciénces; de toutes les sociétés, de toutes les. 
institutions; en un mot; Père des hommes· et des 
peuples, Protecteur de tous les· droits, Pasteur du 
monde. 

Te] est le Pape, dans la pensèe du Christ : tel est 
le Pape de l'Evangile ; tels sont les oracles et les 
décisions du Fils de Dieu. Aussi saint Léon le Grand, 
expliquant, il y a quinze siècles, cette même page 
de l'Evahgile au peuple fidèle qui entourait sa 
chaire, déclarait-il que (< cette parole est la parole 
de la vie, qu'elle pot·te au Ciel ceux qui la reçoivent 
et la pratiquent, et qu'elle précipite ceux qui la. 
rejettent, jusqu'au fond des enfers >). 

Reconnaissant ces glorieux privilèges donnés au 
Pape par le divin Sauveur, l'Eglise, dans le Concilè 
général de Florence, les a formulés dans un célèbre 
décret de foi, conçu en ces termes solennels: « Nous 
définissons et nous <léclarons que le Sa.int-Siège 
Apostolique et le Pontife Romain tiennent le p,re'" 
mier rang dans le monde ; .que c'est lui, Poritifè 
Romain, qui est le Succe3seur de saint Pierre, 
Prince des Apôtres, et le vrai Vicaire du Christ ; 
qu'il es! le dref de tante !:Eglise, le Père et le Doc­
teur de tous les chrétiens; et qu~enfin à lui seul a 
été confiée par Notre-Seigneur Jésus-Christ, en la. 
personne du bienhem·eux Piert-e) la pleine î)UÎssance 
de paître, de diriger et de gouverner l'Eglise ùni~ 
verselle, ainsi que le témoignent les actes et les 
décisions des Conciles œcuméniques. >> Ainsi parle 
l'Eglise, d'accord en cela ·comme en toutes choses 
av~c avec la très sainte parole de son divin Fonda­
tem·. 

Que vient-on donc nous dire que l'Evangile ne 
parle pas du Pape? Il parle du Pape comme il parle 
de la Sainte-Trinité, de l'Incarnation, de la -Rédemp-
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lion, etr,.; s'il ne peononce pas le nom, il parle de 
la chose, ce qui est l'essentiel et l'unique nécessaire. 
L'ignorance ou la mauvaise foi peuvent seules s'y 
méprendre. 
_ (( )fais du moins l'Evangile ne parle pas du pou­
Yoir temporel? )> - Sans doule ; et il n'avait pas 
besoin d'en parler. Quand on parle d'un homme, 
parle-t-on· de sa chemis·e et de ses babils'? et l'ar­
mure ne suit-elle pas tout naturellement le guer­
rier'? Le pouvoir temporel du Pape n'est que cela; 
c'est un Vêtement de décence et d'honneur, que les 
µeuples chrétiens ont donné à leur Père; c'est une 
armure que les soldats du Chdst ont donnée à leur 
chef pour le préserver plus sûrement des coups et 
des surprises de l'ennemi. C'est parce qu'on Yeut 
détruire la Papauté que, depuis plusieurs siècles, 
on attaque son tempol'el. Si jamais le diable réussit 
à le lui enlever, il aura porté au Vicaire du Christ 
et-à l'Eglise un de ses coups les plus redoutables. 
Quand le Souverain Pontife, définitivement dépouillô 
de son temporel, n'aura plus de racine sur la terre, 
l'Antechrist sera proche, et avec lui la fin des temps 
et le Jugement dernier (1). 

(1) Pour plus de détails sm l'autorité spirituelle du 
Pape, vvir le petit Traité in litulé le Souvemin Pontife; 
pour les questions concernant l'Eglise, voir celui qui a 
pour titre: l'Eglise; pour la question spéeiale du pouvoir 
temporel, voir le traité populaire intitulé: Le Pape. 
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A quoi t,on prier? 
A quffi l>on priOFT dit-<,n quelquefois. Le l>oa Diefl 

ae connait-il pu mes besoins, n.n1 que je les lui 
npoae? Oui, certes, Dieu connait nos .be80in1 sans­
que n0110 leo lui disions. Mais, outre que Dieu nu( 
que nous lui exposion! c.es besoins, comme dM enfanta 
j leur père, comme des serviteurs à. leur maitre, il 
est bon de S&T&ir qm; la prière ne consiste pas uni-­
:ffUementàdemanderà Dieu ee ~i nous est nécessaire 
pourl'Ameet pourleeoips. Cen est même, à vrai dire, 
41.u'ua des cO.tèsle8moiru11Hevésde cefr1ndactequ'o11 
"l'pell• la pri•re. Avanttout, prier c est odo,er Die11, 
c est-à.dire lui offrir nos profonds homma8'es de créa­
tures qui n'existent que par un effet de sa toute-puis­
l!Ulceld• Hrnleursqui 1>e sont plact!o sur la terre qu& 
pour ui rendre leurs devoirs ef &ee0mplir ses Tolon­
tés, d'enfants qa'il aimè comme leur fendre phe et 
qui lui rendent amour pour amour. L'adoration et 
famour, tell sont donc lés deux principaux actes de 
_la prihre, el par là même le fondement de la vie 
clm!tienae. 

Non seulement nous de,-ons adtwtrDieuetl'aimer, 
)Jlais noue devons encorf.l prier pour le r,mercMr de 
tous les :biens dont il nous comble, et surtout de 
.J'amourqu'il nous prépare, si nous lui sommes fidèles. 
Cet acte de romen:lmeot est eDCOl'O eupérieur à 
l'aclo de demande. 

Enfin parmi toutes les d<mandff proprement dites, 
il, en esi une dont aucun de nous ne peut ~e passer: 
c'est ·1a clemande adressée à Dieu pour en obtenir le 
J14rdon tù no, pkha, par les mérites de Jésus-Christ, 
son Fils, netre misérfcordieux Sauveur. 

Il est donc nécea~aire de prier, de penser souTent 
à Dieu

1
.et de lui exprimer souvent les sentiments de 

reapec et d.'amour qui doivent remplir notre cœur 



• 
l B<ln tlgard. Mals il est bon surtont de prier le ma­
tin etle soir, au commencement de la Journée pour la 
consacrer au Seigneur, de qui noua la tenons, et l 
la fin de cette même journée pour remercier Jtlsn& 
d.esgrlces qu'il nous y a donnéet, et pour lui deman­
der pardon des p«htls que noue l' avons eom111ll 
peu{-etre. . 

N'oublions pu non plus de prier quand noue som­
mes tentés de faire quelque mal; la _priè"' resoemble 
alors au bouclier dont le ruerner se sen po'lll' 
npou .. er l'attaque de l'ennemi. 

1<:nfin, prions toujours avec all,,.tlsn, nec r-,.,it, 
avec confùlnce, ••ee humilit6 et &Tee ptrtffcfrHtle~ 
Qui ne prie pu de la aorte prie mal et n'e1fpaa 
exaucé de Dieu. Quand nous récitona des prières,!• 
chapelet par exemple, ayons soin d'aToir aotre cœur 
et notre esprit recueillis en Dieu, et lie prio11.1 ,.. 
llOUiement du bout des lèvres. 

Puisse notre diTin maitre et Sauveur Jtlaus-Chriat 
•ous accorder la gràce de la prière, Toue la faira 
aimer et Tous on faciliter la pratique ! Vous l' Iron• 
nre& la sanct.ification cle Totre vie, la pureté d1& 
cœur, le secret de la •raie joie, la seule consolation 

· de la douleur, et, grAce l la prière, Tous deviendru, 
en peu de temr,s, un ehrit.i811 TéritaWe et un parfaU 
aeniteur de D eu. 

Fol et Patienee dans la Prl~re 
D faut )lrier, c'est l'ordre de Dieu~.e·~t la TolonN 

formelle ae Notre-Seigneur Jésus-umst. L'homme 
qui prie SaUTO BOO Ame, celui qui Dt! prie J! .. Til 
sans Dieu, D'est p .. ehrét.ien, se perd lnflillil>le­
ment. 

Mais ce n'eat pas tont de. prier, il faut prier &Tee 
foi et avec persévérance. fJu~lquefois cfe bonnes 
Ames se mettent à. prier; mai~, croyant sans doute 
que les choses de Dieu se font comme les choses 
liumaines, elles veulent toucher du doigt, ~ur. 
ainsi dire, l'effet immédiat de leur prière. lWN 
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ne v.oie_nt. rien .venir, s'imaginer;i.t que leur. prièr.e 
esf inutile, et tombent da.n·s le ·aécouragement. 
Elles i~norent que la _prière est· une· œuvre ·de fol, 
qui exige avant tout que l'on croie à sa puissance, 
lorS .même qu'.tm"n'en voit_ pas les effets. Combieµ 
d'excellentes prières, pleinement-exaucées de Dieu, 
:ne-produisent leurs fruits qu'à la longue, et·que_l· 
quefois après des siècles! Aµ jugement dernier ctr 
mystère nous sera dévoilé, et nous verrons alors 
les effe.ts' .prodigieux de la ·prière des chrétiens. : 
' "Voy·ez, par exemple, la: prière qu--e fit saint · tienne 
pendant _qu'on le lapidait. Elle obtint la,coliversioh 
ae Saint Paul qui 'était juif encore et qui gardait les 
vêtenients des- bourreaux. bnag·~nez~vous· mainte·~ 
·nant'"le"·bien::immense g'.ü'a fait saint Paùl en con­
vertissa:nt des· p_eup1es entiers, · en prêchant là 
rélîgion chrétienne dans tout le monde, èn instrut~ 
S'O:nt les·fidèles; etc .. ; Tout·ce bieri d(:>'nt saint J)a:ùl 
._est l'autèur,. et qui va ~e dëveloppant" de siècle' en 
siè,cle; ne fevient-H pas en d'éfinitive à. saint ....... tienn~. 
q~i pa~ Sfi prière C~angea le persécuteur éh. ap~!re·.? 
· _Ams1, 11 peut arriver q:u'on demande vos prieres 

·pour la co.nversion d'un JeÙne libertin; Dans ce but, 
. vous priez de tout vot,re cœur, vous _récitez quelques_ 
,cliapelets, vvus. visitez. quelgtie sânctuaire de là 
· Sitihtt, Vierg'e,votis faites uhe ou· deux bonnes conf· 
munions; au bout de quelque temps, et le . plus 
souvent sans ,que vous le sachie~, peut-.être même 
après votr"é'mort,. voici ··que ces jeune ho.mine revient 

. à-.Oi~u, se c«;,q.sa_c,re ,aux bqnnes ~µ,vres, soigµe les 
-pàuv:res, va p\u"s loin· encofè; se .faiJprêtre ou· mi_s­
sion_11aire, .convertit une foule d'âmes, fait durat)t' 

. upe. lqpgç.é vie un'_bien i.tpµuinse. Tqut cèla,. Il'est­
ce point le fruit de votre prière; dont vous n'.ave~ 

. pu cepeJJdant :voir les. effets _,et que vous au_rez:r.e.1:1t­
être été t~nté de cr9ir.e inutile 7· C'est. à Vou~,, c est.à 
votre prière que ce jeune homme ,..dç.it sa con;ver­
sion.;. vous e1;1 _serez certainemPnt réc9mpensé avec 
)uL Quelle· perte; si.vQus ·n'1;_1.ù~z poiµt pdé, 9µ si 
_vglls avi~2; pial prié~, 



Mères de famille, vous avez demandé au bon 
Dieu, dans .vos prières de .chaque jour, la persévé­
rance de votre fils, de votre fille, _dans la bonne voie. 
~es voici devenus grands, mariés, à leur tour. père 
et mère de famille. Ils élèvent chrétiennement leu.rs 
eµf~ts qui plus ta.rd seront; eux aussi, le çentre- de 
familles chrétiennes, et ainsi ~e suife. ·Voyez·. la 
puissance _de votre prière qui s'étend· à de nom-
br·euses généra_tfons.' . . . 

Parfois_Dieu seînble re_fuser ce que nous-_lui .de'.'" 
iniindons.' Patien·ce ! viendra Je jour où nous ver:­
rons, où .nous recueillerons les fruits cachés de nos· 
effoI'ts, fruits de _grande' sanctificatioD. pour_ nous­
mêmes, car cette- longue p'rière, stérile en appa­
rence, nous aurà. fait persévérer et avancer da_ns la 
piét_é '; ·d'un autre côté, qui peut savoir dans càmbîen. 
ae péchés nous a_urons_ empêché. de tomber celu_l .Ç)u 
celle-qui était l'objet de ,1~.os prières, bien que sil 
mauvaise volonté ait mis un obstacle à une conver­
sion complète. · · · . · 
. Qull.nd lloûs dema,ndons, pour le -_prochain,. de.s 
J.féns temporels, la s~nté, la ric:heSse, la cessation 
d'un fléau, etc.; la . chose est bien plus frapp_ànte 
encore.' Cette maladie, cette vie de privafüm; c'e 
chagrit;i, c'est :précil~ément le moyen dont le bon 
Dieu veut se servir pour sauver l'âme de la personne 
pou.r la9.1,1el. le vo. u.s priez. Son. vrai_ bjen, connu de 
Dieu niieuxque de vous-même, n'exige-t~il pas que 
vou.s _n'obteniez pas ce q,ue ·vous .demandez-? VO& 
prières · seront.elles per_dues pour cela? Point du 
tO_ut; elles .sont, pour vous d'a~ôrd, puis_ pour, votre 

_ prqchain, . une source_· abondante de gril.ces _ b_ien 
~mpérieures au;c. bénédictions· tt;,tnpore~le$. que vous 
dem8.ndiez. . · -

On. Pourrait ici multiplier I·es exemples . .Ce peu 
que· nous. venons de dire suffira, je l'espère~ polir 
ra~imer en_ vous la. foi 'dans ·111: .prière: ~riez a yec 
confi~rrce., élargissez vot_re. _cœut\ et souvencz-vou_s 
des petits conseils que nous vous donnons a.ujou_r­
d.'h~i; tout~s les f~is_ .q.ue Vous _prierez le bon .Dieu. 



La grande mission de la Prière 
Lorsque Jésus Toulut établit son llglise dans le 

monde, il choisit douze pauvres pêcheurs, et e'est 
var des instruments aus1n misérables, aussi nuls en 
apparence, qu'il 1'oulut convertir les hommes~ et qu'il 
les convertit en effet. 

Or, ce que Jésus fit au commeneement, il le fait 
.encore chaque jour, et il nous donne à tous, quel~ 
que faibles, quelque petits que nous soyons, une 
mission divine au milieu de son i':13:lise. 

Il nous charge de ses intérêts, 11 veut que nous 
travaillions tous à sa gloire, en procurant le salut 
de nos frères. 11 est Trai que nous ne sommes nous­
mèmes que des .pécheurs bien indignes, 'et que nos 
propres misères .semblent devoir nous empêche.r de 
nous occuper du salut des autres. Dieu veut cepen­
dant que nous sauvions nos frères. Que ferons-nous 
pour cela 't lrons-nous prêcher sur les placee publi­
ques? si nous 1ommes ouvriers, seniteurs, cultiT&• 
teurs, quitterons-nous nos ateliers, notre traTail 
pour aller engager les pécheurs à faire pénitence 'l' 
Nullement, et ce n'est pas là ce que Dieu attend de 
nous. Que ferons-nous donc? je le répète, nous prie­
rons. C'est par la prière que noue acco~pbrons 
notre œuvre. 

Nous devons J)rier les uns pour les autres, c'est 
l'ordre de Dieu et la parole ae l'apôtre ••int Paul. 
On ne pense guère à cela de nos jours, et l'égorsme 
que nous portons partout est bien souvent l& cause. 
de notre -peu de progrès dans le service de Dieu~ 
Beaucoup de fidèles se plaignent de ce qu1ils n'aT&D­
cent pas dans la vertu, de ce qu'ils ne gagnent rien 
sut Leurs passions, sur leur penchant au mal, sur 
leur amour-propre. Ils en sont aujourd'hui au même 
point que 1 année dernière, et ils tombent dans le 
i)fcouragement. Cela n'arrive que parce qu'ils sont 
égo'isles, el ~u'ils ne pensent qu'à eux-mêmes en 
priant. On dirait qu'en dehors d1eu:x il n'y a rien 
qui intéresse la gloire de Jésus-Christ. Us ne prient 



QUB8Tl0N8 BR ULA.NTBS ' 
l·amals pour Je prochain, et ee manque de charité 
eur resserre le cœur,et les empêche de reeevoir''de 

plus grande• ~&ces du bon Dieu. 
Si ·nous faisions attention aux ~remières parol~ 

de notre prière de chaque jour : Nouz Ptu, cela 
suffirait pour nous rappeler que nous ne faisons 
tous qu'une grande famille, et que de véritables 
frères doinnt s'intéresser au bien de leurs frères 
comme à leur bien· propre. Nous ne disons pas : 
Jfon Père, qui êtes dans les cieux ..• donnes-mof mon 
pain quotidien... pardonnez-moi mes offenses ... 
Mais, par l'ordre de Dieu même, nous disons : Notre 
Père, aonnez-notu •.• pardonnez-nous ... N'est-il pas 
éTident que le bon Dieu, en nous faisant prier de la 
sotte veut que nous prenions à cœur les mtérêts de 
tous les hommes, qui -sont ses enfa.nts et nos frères 't 

Quelquefois nous ne savons que dire à Dieu qufnd· 
nous nous mettons en prière. Cependant ce n est 
pas la matière qui manque. Voyez plutôt: Notre 
Saint-Père le Pape, chargé par Jésus-Christ, dont il 
est le vicaire et le représentant, de gouverner toute 
l" .glise, de nommer les 8vêques1 de décider les 
grandes questions qui intéressent la gloire de Dieu, 
n'a-t-il pas bien besoin d'assistance? Et cette assis­
tance, d'où viendra-t-elle, sinon de nos prières, à 
nous gui sommes sa. grande famille reHgieuse? Un 
bon fùs ne doit-il pas chercher h. soulager son père? 

J'en dirai tout autant de!!. r.n~ques, des r,rêtres, 
des missionna.ires, et en partic.ulier de l Evêque 
dans le diocèce duquel voµs êtes, et du prêtre qui 
est chargé par vot~·e ~vêque de vous enseigner le 
service de Diiu, de vous faire éviter le péché, et de 
sauver votre âme tm faisant de Yous ùn bon chré• 
tien. Si les vrais fidèl,is (le chaque -diocèse et de 
chaque paroisse avaient plus de charité et plus de 
cœur, s'ils priaient chaque jour pour; la conversi~n 
des impies, pour la periévérance de leurs frères 
dans la foi, croyez-vou.;i. que les efîA:1rts de nos prê­
tres ne seraient pas couronnés de plus de succès, et 
que le bon Dieu ne serait pas mieux lilervi? (i La 
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prière agsidue·du iuBte a une·- grande valeur 4evlffll 
Dieu ii, disent les livres saints.· - · 

Donc, priez, priez beaucoup et priez souvent pour 
le Pape, pour les Evêques, pour les prêtres,· pour la 
eonversion des pécheurs, pour la san·ttificatwn des 
justes, et spécialement de ceux -de votre pâyS, -de 
votre paroisse,- de -votre famille Priez·. po·ur- ··vos 
parents, pour chacun d'eux en particulier.- Qui.Mit 
si le salut-de votre père; de -votre mère, d'e·_ :votre 
mari: ou de votre femme-, ·de -votre· enfant, d'e Vntte 
ami, n'est pas attaché à. cette_ prière que vous1ête.s 
.tenté de négliser:l Nous ·verrons un jour avec une 
•gr,ande confusion et une gl'ande douleur -combien 
:nous;aurions,pu sauver. d'âmes par les ,rno'ye:ns1es 
plus simples, par les prières les .plus faciles : .il ·ne 
ijera plus temps, alors.-Maintenant-que Vous· le pou­
"Ver. ,encore, mettez-vous à l'œuvre, et · .réparez le 
temps ·perdu. ,Prenez·la·bonne résolution de joindre 
·-chaque jour à votre prière du matin et ·du soir 
·quefque bonne prière vour le prochain; -un Souve­
nez.,.vous, ·-par ·exemJ!le; ou ·bien une petite dizaine 
de chapelet pour la Pape, pour votre EvêqŒe, ·pour 
votre,curé et votre ·confesseur; pour le succès des 
prédicaUons -des ·missionnaires par toute la terre, 
pour la :conversion des pauvres protestants qui -ne 
,connaissent pas la .vraie religion; priez pour votre 
·pays et pour.tous ceux qui le gouvernent,-afin·quele 
bon Dleu· les guide dans la bonne voie, et leur donne 
1a force nécessaire·pour procurer le,bien public, 

·Croyez-moi, priez ainsi, vous -connaîtrez bientôt 
par expérience -qu~il est -bon et utile de penser aux 
autres, •d'avoir de la génfrosité dans le cœur; le bon 
Dieu vous bénira et -vous fera de -grandes grâces, 
·que vous ,n?obtiendriez point si, 1:ar un égoïsme 
trop commun, vous- ne vous·occupiez que de vous­
mêmes dans vos priè~es. 
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N°54 

La Confession 1 
Parler de Confession après le siècle des lumières 

en plei.n vingtième siècle'! c'est un peu fort! Pour 
qui nous prend-on ? Pour des ultramontains? Pour 
des cléricaux, des capucins, des jésuites? - Dou­
cement, mon cher ; ne vous fâchez pas pour com­
mencer. Ecoutez-moi seulement, et, quand nous 
aurons fini, vous verrez que c'est vous qui avez 
tort et que c'est moi qui ai raison. 

En _plein vingtième siède, ne faut-il pas croire 
ce qut est vrai, aimer ce qui est bien, respecter ce 
qui est respectable? Or, telle est cette Confession, 
après laquelle on crie, on déblatère si fort dans 
tous les mauvais livres et dans tous les mauvais 
lieux. En vous parlant ici, je vous prends pour ce 
que vous êtes bien certainement : un chétien, un 
brave homme, un esprit droit, un bon cœur. Je 
m'adresse à votre bon sens; prenez, lisez, et jugez J 

1 

· Ce que c'est que la Confession 
Confession veut dire aveu. La Confession, c'est 

l'aveu que nous devons faire de nos péchés à un 
prêtre, pour obtenir le pardon du bon Dieu. Se 
confes8er, c'est aller trouver un prêtre, un ministr(! 
de Jésus-Christ, et lui avouer avec simplicité et 
repentir toutes les fautes qu'on a eu le malheur <le 
commettre. 

Les gens qui ne se confessent pas se font de la 
Confession les idées les plus baroques. les plus 
étranges. Une dame protestante, qui ·venait assez 
souvent 1.kmander des conseib au bon Mgr de Che­
verus, évèque de Boston, lui disait uu jour combien 



QUESTIONS BRUJ.ANTES 

la Confession lui paraissait absurde. (< Pas autant 
que vous le croyez, lui répondit en souriant l'ex~· 
cellent évêque; sans vous en douter, vous en sentez 
le prix et le besoin; car voilà lon$'temps que vous 
vous confessez à moi sans le savoir. La Confession 
n'est pas autre chose que la confidence dos peines 
de conscience que vous voulez bien m'exposer 
pour en être soulagée. >1 Cette dame ne tarda pas à 
se confesser tout de bon et à se faire catholique. 

Rien, dn reste, n'est plus naturel que la Confes­
sion. Voltaire, témoin non suspect, l'avouait danE 
un moment lucide : « Il n'y a peut-être pas dïnsti­
tution plus utile, écrivait-il; la plupart des hommes, 
quand ils sont tombés dans <le grandes fautes, en 
ont naturellement des remords; s'il y a quelque 
chose qui les console sur la terre, c'est de pouvoir. 
être réconciliés avec Dieu et a,•ec eux-mêmes (:l) >1 

Ainsi, quand nous nous confessons, nous d6char. 
geons notre conscience des péchés qui la désho­
norent, et nous allons chercher dans le sacrement 
de Pénitence la paix du cœur et la joie de l'âme. 

Il 

S'il est absolument nécessaire de se 
confesser 

Absolument, mon pauvre ami; il n'y a pas à 
dire. C'est le bon Dieu qui le veut, et c'est lui qui 
est le maitre. On aura beau· crier, pester, réclamer; 
le bon Dieu veut que l'on se confesse; il a institué 
lui-même la Confession ; et ce qu'il a réglé est 
réglé. 

(Juand il est venu en ce monde, Dieu a choisi un 
certain nombre de disciples qu'il ·a fait ses prêtres. 
11 leur a commandé d'aller prêcher la pénitence à 
tous les hommes, et leur a donné, à eux et à leurs 
successeurs jw:qu'à la fin du monde, le pouvoir de 

(t) Remarque sur Olympie. 
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pardOnner les Jléchés en son nom. Il nous a imposé 
par là même a tous, sans exception, l'obligation 
d'avouer, de confesser nos fautes à ces hommes, 
qui sont ses ministres, ses représentants; sans 
quoi, nous demeurerons . dans la fange de nos 
péchés, et après notre mort nous irons en enfer. 

C'e~t le bon Dieu lui-même, c'est Notre-Seigneur 
Jésus-Christ qui a dit à ses prêtres : « Recevez le 
Saint-Esprit. Les péchés seront pardonnés à ceux 
à qui -vous les pardonnerez, et ils seront retenus à 
ceux à qui vous les retiendrez. Tout ce que vous 
aurez lié sur la terre sera. lié dans les cieux, et tout 
ce que vous aurez délié sur la. terre sera délié dans 
les cieux )), Quoi de plus clair, quoi de plus formel 
que ces paroles divines: les péchés seront pardon..: 
nés à ceux à qui vous les pardonnerez:? Donc c'est 
Dieu lui-même qui a institué la Confession sur la 
terre; c'est lui qui veut que nous allions nous 
confesser à ses prêtres, afin d'obtenir, par leur 
ministère , la rémission de nos péchés, et la 
délivrance de l'enfer. 

Bon gré, mal gré, il faut en passer par là : ou la 
Confession, ou l'enfert l'enfer de feu éternel. A 
chacun de choisir. 

1(1 

Que l'on s'est confessé dans tous les temps 
Dans tous les temps,. depuis le commencement 

du monde, il a fallu, pour obtenir le pardon, con­
fesser son péché. Adam, le premier pécheur, n'a 
été pardonné qu'après avoir confessé de bouche, 
humblement et avec repentirt aux pieds du Fils de 
Dieu, qui lui apparaissait sous une forme humaine 
au paradis terrestre, la grande faute qu'il venait de 
commettre. 1, J'ai mangé le fruit défendu ))' dit-il; 
voilà la Confession. Eve se confessa également, 
avant d'être absoute. 

« J'en ai aussi mangé. • -
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Cain ne voulut pas se confesser: « Qu'as-tu fait 
de ton frère? ,, lui demanda le Seigneur, égale­
ment revêtu de cette apparence humaine dont il 
devait prendre un jour la réalité. « Mon péché est 
trop grand pour q_ue Dieu me le pardonne )1, répon­
dit le misérable. Et il fut maudit; et il s'enfuit de 
la face du Seigneur, errant sur la terre comme un 
réprouvé. 

Chez les Juifs, dans l'ancienne loi, il fallait se 
confesser aux prêtres, comme nous le faisons main­
tenant, se confesser de bouche et en détail, avant 
d'offrir le sacrifice et d'obtenir la rémission des 
péchés. Cette obligation est signalée à plusieurs 
reprises dans les livres sacrés de Moïse. La Confes­
sion a toujours été le signe distinctif de la vraie 
religion. 

Notre-Seigneur Jésus-Christ a élevé la Confession 
jusqu'à la di$nité d'un sacrement, et il l'a établie 
dans son Egltse comme une source inépuisable de. 
salut et de consolation, comme le refuge des 
pauvres récheurs, le soutien de la faiblesse hu­
maine. I a confessé et absous lui-même plusieurs 
pauvres pécheurs, entre autres la femme adultère,· 
qui resta seule avec lui dans le Temple, la malade 
avec le médecin., la grande misère avec la grande 
miséricorde; elle avoua sa faute avec repentir, et 
Jésus -lui dit : « Va en paix; tes péchés sont par­
donnés». 

Ses apôtres, ses premiers Prêtres, furent aussi les 
premiers confe1seurs. On voit saint Paul et ses com­
pagnons, dans une de leurs missions à E~hèse, 
toucher si vivement le cœur des fidèles, que << beau­
coup d'entre eux venaient confesser et déclarer leurs 
actions\!) >t. · 

Dans es catacombes de Rome et dans les monu­
ments des premiers siècles chrétiens, on retrouve 
des traces si fré:1uentes et si peu équi vaques de la 
Confession, que 1 historien protestant Gibbon avoue, 

(t) Acte, de, Apdtres, ch. XIX. 
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malgré sa haine contre la religion, que ,< l'homme 
instruit ne peut l'ésisler au poids de l'évidence histo­
rique, qui établit que la Confession a été un des 
principaux points de la doctrine papiste (c'est-à­
dire catholique), dans toute la période des qnatre 
premiers siècles ( 1) )) . Il ne parle que des quatre 
premiers siècles parce que, à partir du cinquième, 
ce n'est plus une question pour personne. _ 

Cet aveu si net d'un ennemi acharné de l'Eglise 
dispenserait de toute autre preuve. Apportons 
néanmoins ici, pour la consolation du lecteur, 
qual!'e ou cinq témoignages pris comme au hasard 
au milieu de beaucoup d'autres, et qui montrent, 
clair comme le jour, que les premiers chrétiens se 
confessaient tout comme nous. 

Au p1·emier siècle, le Pape saint Clément, baptisé 
l't consacré par saint Pierre lui-même, donnait 
i:ette règle : (( Que celui qui a soin <le son âme ne 
mugisse 1r1s de confesser au Prêtre les sentiments 
d'envie eties autres fautes qui ont pu se glisser 
c.cnètement dans son cœur, afin qu'il reçoive de lui 
\a ;:::-uérison par la patole de Dieu (c'est ainsi qu'il 
1tppellc l'absolulion) et par des avis salutaires (2) ,>. 
E,,:alement au premier siècle, et du vivant de saint 
Paul, saint Denis, disciple de ce grand Apôtre et 
nrdonnt'i par lui premier évêque d'Alhènes, adres­
sait de graves reproches à un chrétien, nommé Dé­
inopiiile, qui avait brutalisé un pauvre pécheur, 
lequel Nait venu se jeter aux pieds d'un Prêtre 
pour confesser ses fautes : (< Ce pauvre homme, 
ilit-il, pl'iait, et disait qu'il était venu chercher un 
remède à ses maux ; et non seulement tu l'as re­
poussé, mais tu es allé jusqu'à outrager insolem­
ment le bon Prêtre qui avait eu compassion de ce 
péniLenl (3) », . 

Parmi les auteurs chrétiens du second et du lroi-

2) Epitre à saint Jacques. 
\

1) Décadence de l'empfre 1·omain. 

3) Epttre vm à DémopJâle. 
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sième siècles, le célèhrè Origène, dont la grande 
science était admirée dans le monde entier, parle 
clairement de la Confession, et à plusieurs reprises: 
« Si nous nous repentons de nos péchés, et que 
nous les confessions non seulement à Dieu, mais 
encore à ceux qui peuvent y arporter remède, ces 
péchés nous seront remis ( t) ,,. I dit encore: 11 Quand 
le pécheur s'accuse lui-même et se confesse, il vo­
mit son péché, et extirpe la cause de son mal. Seu­
lement, quand vous voulez vous confesser, faites 
en sorte que le médecin à qui vous déclarez la 
cause de votre maladie puisse compatir à vos dou­
leurs, et comprendre l'étal de Yotre âme, afin qu'il 
soit pour vous un médecin habile et compatissant, 
et qu'il vous donne de sages conseils (2) ». 

Tertullien, qui vivait à la même époque, n'est 
pas moins formel qu'Origène. (< Il en est, dit-il, qui 
évitent le pénible travail de la Confession, ou qui 
remettent de jour en jour, parce qu'ils se soucient 
de leur honneur plus que de leur salut. lis res­
semblent à ceux qui, ayant une maladie honteuse 
et secrète, cachent leur mal au médecin, et meurent 
ainsi victimes de leur fausse honte. Vaut-il donc 
mieux se damner en cachant son péché, ~ue d'en 
être purifié en le déclarant (3) 'l u cc C est aux 
pieds des Prêtres, ajoute-t-il, qu'il faut s'humilier 
et s'agenouiller (4) i,. 

Saint Cyprien, évêque de Carthage el martyrisé 
au troisième siècle, parle des fidèles (( qui viennent 
se confesser au prêtre de Dieu, avec repentir et 
~implicité, découvrent le secret de leur conscience, 
déchargent leur âme du poids de ses fautes, et re­
cherchent le remède du salut (5). C'est au troisième 
siècle que furent institués dans toute l'Eglise, au 
témoignage des deux plus célèbres historiens des 

(i) Hom. sur le Lévitique. 
\2) Hom. sur le Psaume xxxvu. 

1
3) De la Pénitence. 
4) Même traité. 
5) 1'mité sur les Apostats 



R QC'ESrIONS BRULANTES 

Eglises d'Odent, les Prttres pénitenciers,·t< afin que 
Lons les pécheurs se confessassent à eux en dé­
tajl (1) )l. « Pour obtenir le pardon, dit l'un d'eux, 
il faut nécessairement confesser son péché. ,> 

Enfin, pour terminer ces citations frappantes que 
l'on pourrait étendre à l'infini, rapportons le beau 
U•moignage du grand archevêque de Constanti­
nople, saint Jean Chrysostome : « Les hommes ont 
reçu de Dieu un pouvoir qui n'a été accordé ni aux 
Anges, ni aux Archanges. Jamais il n'a été dit aux 
Esprits célestes : Tout ce que vous lierez et délierez 
sur la terre sera lié et délié dans les cieux ... Les 

r.rinces de ce monde ne peuvent lier et délier que 
es corps. La puissance des prêtres s'étend bien 

plus lom : elle va jusqu'à l'âme, et ils l'exercent 
non seulement en baptisant, mais encore en nous 

r.ardonnant nos péchès. Ne rougissons donc pas- de 
eur confesser nos fautes. Celui qui rougit de dé­

couvrir ses péchés à un homme, et qui ne veut pas 
se confesser, sera couvert de honte au jour du ju­
gement, en présence de l'univers entier (2) ». 

Je le demande, n'est.ce pas à la lettre ce que 
disent encore, ce qu'enseignent nos prêtres d'au­
jourd'hui? La foi de l'Eglise n'a jamais varié sur 
ce point, non plus que sur les autres; et il est évi­
dèn;t, pour tout homme de bonne foi, que l'on s'est 
confessé dans tous les temps, et que dans tous les 
ief!lllS la Confession faite au prêtre a été regardée 
comm~ une institution divine, comme une absolue 
nécessité. 

(0 Socrate et Solom• Hütoire ecclûüutiqu,, 11', Y 
et VU. 

{li) Traitl du Bacu4co, 11,. Ill. 

t. 
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I 

Le meilleur des États 
Quel est le meilleur des états? Je vous le donne 

à deviner, en trois, en dix, en cent et en mille I 
- D'abord, ce n'est pas le mien; on y a trop de 

mal et pas assez de profit. Ne serait-ce pas le 
métier de rentier, où l'on ne fait rien du matin au 
soir, où l'on passe tout son temps à se promener, 
à s'amuser? 

- Vou~ pourriez ajouter peut-être : ou à s'en­
nuyer; pr{icisément parce qu'on n'y a pas grand'­
cho~t'! à. faire. Mais non, Je meilleur des états n'est 
pas celui de rentier. Devinez-vous? 

Ge n'est pas ·certes lo métier de roi ou d'em­
pereur, les souverains sont accablés de pénibles et 
fatigants devoirs, et l'un d'eux disait tristement à 
un de ses ministres qui_ se plaignait du poids inf.o..­
lérable de sa charge : i( Mon cher ministre, je suis 
plus à plaindre que vous, nous sommes tous les 
deux aux travaux forcés; seulement, vous n'y êtes 
qu'à temps, et moi j'y suis à perpétuité,), Gouverner 
les hommes n'est pas chose facile, et le meilleur 
des états n'est pas le métier de roi. 

Allez-vous me dire, par hasard, que c'est le 
métier de pauvre? Pas davantage; et, comme voua 
n'êtes pas sur la voie, laissez-moi vous dire tout 
de suite le mot de l'énigme. 

Le meilleur des états, c'est l'état de gr&ce. -
))état de grâce I Qu'est-ce que c'est que cet état-lU 
Ce n'est pas un état patenté? - Non pas : c'est 
bien mieux que cela. La patente des autres états 
est délivrée par le_ Couverpement; la patente de 



QllBITIONI BllllLANTJIS 3 

1•,1at de grlce est donnée par le bon Dieu, par le 
grand Roi du ciel et de la terre. Il la donne gratui­
tement à tona ceux qui la désirent, et jamais il ne 
la retire que lorsqu'on n'en veut plUB. A ne cette 
patente et dans cet admirable dlal on fait une for­
tune rapide; on ! gagne des trésors qui dépas-
1ent de baanconp tous les trésors des banquiers, 
des rlcharda, des princes de ce monde; des trésors 
que nul n-e peut ·nous ravir, et qui sont à l'abri des 
révolutions et des voleurs. - Oh I oh I dites-vons, 
mais aloni Je TOW< immédiatement abandonner mon 
,tat qui est si dur et si peu lucratif, pour prendre 
cet è:tcellent état qui me fait venir l'eau à la bouche! 
- Bravo, rien n'est plus facile; il n'est même pas 
nécessaire de quiller votre état pour recommencer 
un nouvel apprentissage. L'état de gr4ce que le 
bon Dieu donne à sea amis, est compatible avec 
toua les états, excepté avec un seul : l'état de péchd. 
Et voici que vous comprenez déjà où j'en ve~ 
Tenir, et ·que vous entrèvoyez ce que c'est que l't!tat 
tù grdce. 

Oui, carte•, l'état de grAce est bien le meilleur de 
tous les .états. C'est l'état d'une conscience pure, en 
paix avec Dieu et avec elle-même; c'est l'état 
bienheureux d'une Ame qui n'est souillée par aucun 
péché mortel, et qui est déterminée à demeurer 
chrétienne en pratiquant tous ses devoirs envers 
Dieu et envers le prochain. 

Le prêtre, ministre· de Jésus-Christ, apporte et 
conserve au monde ce don précieux cb l'état de 
grâce. Il le donne pour la première fois dans le 
baptême, où l'enfant est lavé du péché originel 
et admis an nombre <les chrétiens, des enfants de 
Dieu. Quand, par malheur, dans le courant de 
D.otre vie,, nous l'e.uon.s à perdre cet !'ta'. par le 
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péché, Je prêtre a Je pouvoir de nous le faire 
retrouver par le pardon qu'il no\111 don.ne, au e.om 
de Jésus-.Cluist, dans le sacrement de la Pénitence. 

Enfin, il nous présente, chaque jour, si nous le 
voulons, dans le sacrement de l'Euclwistie, l'ali­
ment mystérieux qui donne à notre faiblesse la 
force de vaincre les tentations et de peraévdrer dans 
l'état de gràce. 

L'état de gr4ce est l'état propre de tons 11111 ~ 
chrétiens. Un chrétien qui n'aat pas en état de 
gr4ce ressemble à une branche deBB6ch6e qui ne 
pent plus porter de fleura ni de fruits. Sea œuTrt11, 
quelque grandes qu'elle• soient, sont stériles pour 
le ciel; elles sont mortes aux yeux de Dieu, et, par 
conséqllent, elles demeurent sans récompense. 

Le péché, qui sépare !'Ame dn bon Dieu, est la 
mort de !'Ame : la grf.ce, qui .. t; au contraire, 
l'union de !'Ame avec le bon Dieu, est la 'rie de 
! 'Ame. Un chrétien qui ne se soucie pas avant toute 
chose d'être en état de gràce, en é'ritant le péché, 
ou bien en s'en repentant de tout son cœur s'il a 
eu le malheur d'J tomber, n'est pas digne du beau 
nom• qu'il (porte, et ne comprend pas le premier 
mot de la religion de Jésus..Christ. 

Donc, rentrons en nous--mémea, et · mettons de 
bonne foi la main sur notre conaclence. Sommes­
noua en état de gr4ce ? . Depuis notre dernière 
confeasion et notre dernière communion, avons .. 
nous bien sem Je bon Dieu Y Avons-noua bien prié? 
Avon ... noua oanctillé les dimanches? Avons-nous 
observé Jaa commandements de Dieu et de son 
Eglise? Ne sommes-nous pas retombés lourdement 
dans tel ou tel .péché grave que noua nous étions 
bien promis d'éviter? 

SI - n'apercevez qu'1111 peu de poaaaltre, 
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q'on peu de misère humaine, sur la rohè blanche 
de votre conscience, b6oiss.ez-en le bon Dieu, et 
renouvelez-vous daus la bonne rt!solutfon de 
dsmeurer pur et fidèle .. Si, n contreire, la . belle 
n,be d'innocence est toute décbirt!e et salie,. faites 
comme l'enfant prodigue de l'Evangile : preuu 
votre c;ourage l deux ma.in&, le.,e1--Tous, et, pleba 
de coull&nce et de repeuti•, allez tronTI>r votre 
père; alles vons conre ... ,; allez. reprendre la robe 
blanche, la robe sainte du okritiens, et, avec la 
secours de Dien, t!chu de ae plus ahanda- le 
meilleur dss états. 

Il 

D ne faut pu re1nett~ •• lendemabl 
Lo passé ne nous appartient pins; l'avenir ne 

nous appariient point encore et peut-être ne nons 
appartiench-a•t-il Jamais; le présent seul eat à eou. 
Lors donc que nous avons quelque affaire sérieoae 
à traiter, et qu'il est possible de la traiter de BUiie, 
appliquona-nons•y dans le moment pr,!sont, au­
jourd'hui même, ne la remettons pas l UA demain 
qui n'arrivera peut-être jamais pour nous; 11111'tou& 
ne la renToyons point à un avenir éloigné. 

Un fait arrivé il y a quelque temps dans la pri­
son cellulaire de la Roquette, à Paria, n. montrer 
combien cette règle ds conduite es& sage, prude11te 
et D.éceS!aire. 

Cette prison est doulila: dans une partie so11t111 
crimin-els ordinaires; dans l'autre, les jt111ne1 dtltaau, 
c'est-à-.dir& des jeunee gens que des vices précocell 
ont fait condamner à un lampe plus ou moins long 
de réclusion. 

Le temps des P4ques approcbal&. Le ,llpe &1111116-



1ier de la prison dea Jeuna di!tenua rassembla 
ous les jeunes gens, et, leur rappelant la gravité 

de l'obligation de remplir leun devoirs religieux 
pour Plques, il in'fita ceux qui désiraient s'y pré­
parer à se faire iolCrire et à lui remettre leurs 
nome; Tous se pri!seoU.rellt, un aeul excepté. C'é• 
lait no jeune· homme da .dix-sept ao1. 
, Vaum6nlor, pein6 do son silence, qui contrastait 

si vinment avec la bonne volonté des autrès, alla 
le lendemain le voir dan1 aa petite cellule. • Eh 
bien J · .mon ami, lui dl~il avec bonté, vous ave1 · 
donc oublié de vous faire inscrire pour le devoir 
pascal T - Non, monaieur l'aumônier, lui ri!pood 
lranquillement le jeuuo détenu ; j'y ai bien pensi!, 
mais.,. je ne sui• pas décid6; Je ne ouis pas bien 
pri!paré ... - Eh I mon oof&nt, qu'à cela ne tienne! 
je ,rons aiderai à vous pri!parer. C'est la chose la 
plus simple· du monde. Laissez..moi TOUS ioacrire· 
aur la liste avec los autres. Je me chargé de voua 
faire parfaitement remplir votre devoir. - Non, 
monsieur, noit ; pas maintenant ; plus tard, nous 
Teft'Ona. Pas cette année ; l'année prochaine... -
Comment, · l'aooi!e prochaine T Mais, mon pil.une 
ami, vons aure1 l'année prochaine les mêmes diffl­
culti!s que cette &DDée, Pourquoi remettre ? vous 
u•etes pas s6r ..... - Si fait, si fait; je ferai mes 
PAques l'année prochaine; Je ne veux pas cette 
année. ,, 

L'aumônier n'en put obtenir autre chose, et ae . 
relira tout attristé de cette obstination irri!ftéchle. 
« Pauvre jeune homme, se dlsai~il, il refuse la 
seule consolation qui lui resta d&ns aa captivité. 
S'il 1a1·ait ce qu'il repousse 1 • 

Le lendemain matin, selon aon usage, il descen­
dit aux cellu181 de l'iuflrmerie, pour voir un autre 



' 
.utenn, Agé da dix-aapt ans, comme celui de la 
Tailla, et qni aftit 6té administré il y &'fait dnq 1111 
lix jouts. 

En pu1ant dans le corridor, il aperçut sur la 
porta voisine de celle de son jeuna malade, le nu­
méro du détenu qui lui avait lémoigu6, l& veille, 
da si mauvaises disposition•. Etonné, il OU'fN la 
porte, et volt en effet ce jeune homme fort ptle et 
couché, • Que vous est-il donc arriTé T lui demande­
'-"· Hier, vous me paraissiez frais et bien portant, 
et aujourd'hui, mon enfant, voue 'foici à 11nflr­
merie? » 

Pas de répoD88 ... 
L'aumônier e'approcha. « Eh I mon Dieu, dit-li, 

Il •• trouve mal. " Et eortant aussitôt, il appelle la 
Sœur et le médecin. Ceux.ci accourent : « Voyes:, 
leur dit le prêtre ; ce Jeune homme est en syncope. 
Qu'a-t-il donc? - Ce ne peut être grand'chose, ri­
pond la Sœur; il n'y a pas une heure qu'il •'est fait 
descendre, il avait la migraine. » 

Le 11.1édecin approche du malade. • Ah I mon 
Dieu! s'écria-t-il ... Plus de pouls! ... le cœur ne bat 
plue .•• Il ne respire plus... Cet enfant "rient de 
mourir.!» 

Quelle nouvelle pour le paoYre aumônier I ll •• 
tenait prAs de ce malheureux, l!lans pouvoir dire un 
seul mot. Il tenait ses yeux fixés, avec une angoisse 
indicible, sur ces lèvres pAl~s, sur cette houc-h.e 
entr'ouverle... Et il lui semblait l'entendre dire 
encore _: « L'année prochaine •.. Pas de devoin reli­
~eux cette année ... A plus tard.,. A l'année pro­
chaine ..• ,, Et l'Eternilé était commencée, et il ne 
devait point T avoir d'année prochaine... Et ceUI 
&me était déjà jugée 111 JI •• retira la douleur 4aa1 
le cœur. 
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Dans la cellule voisine, l'autre jeune rttal'&d.é 
Mait, lui aussi, étendu sur son lit de swlfraru:es. 
Déjà les signes précurseurs de la morl ae peignaient 
Sor ·son visage ... 1< 0 mon Père, dit-Il d'une voix 
f.11:i'ble, quand il vit entrer le bon prêtre, .0 mon· 
Père, que te suis heureux I je vais mourir; je vais· 
aller avec e bon DIEu 1· Depuis que j'ai reçu les sa­
Crementsi: je suis si content, si tranquille l ., Et 
tbmme l'aumônier lui donnait quelque espoir de 
guérison : " Ne me dites pas cela ; ne me dites pas 
que je ne val! point mourir. J'aime bien mieux 
mourir maintenant, voyez-vous; je suis bien pré­
paré ... J'aime le bon D1su ... Si je sortais d'ici, je 
ponrrais peut-être l'offenser, perdre mon Ame! Oh! 
ri.on, il est bien mieux pour moi de mourir mainte­
riaO:t !... » Et le soir même, cette âme, si différente 
de 1'8.utre, paraissait, à son tour, devant Notre-Sei­
gnellr JÊSDS-CHRIST.{. 

Le surlendP.main, les deux cercueils ·étaient, à 
côté l'un de l'autre, dans la chapelle de la prison, 
et,-·de là, étaient conduits au cimetière où la mème 
fosse les reçut .•. Quand ils ressusciteront tous deux, 
au dernier jour, leur sort sera-t-il le même'/ Hélas 1 
bien que la miséricorde de D1Bu ait des secrets que 
nous ignorons, n'est-il point à craindre que l'un 

' d'eux ne soit rejeté au côté gauche, tandis que l'àutre 
· sera plaéé, avec les élus, à la droite du divin Juge? 
Et cela, pou_r avoir remis à plus tard un devoir 
qu'il était si facile d'accomplir de suite 1 

Quel es.t .l'homme capable de ne point profiter 
d'un aussi terrible exemple? 
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1 

Je n'ai pas le temps 

Sur dix personnes qui ne remplissent pas leurs 
devoirs religieux, il y en a six ou sept au moins 
qui vous répondent, quand vous leur en parlez : 
(( Je ne demanderais pas mieux, mais je n'ai pas le 
« temps; il faut gagner sa pauvre vie. La religion 
« est bonne pour les gens à leur aise, qui peuvent 
te vivre sans travailler. ,, 

Rien n'est plus faux qu'un raisonnement pareil, 
rien n'est plus conte-aire à l'esprit du christianisme. 
La religion est comme le bon Dieu, pour tout le 
monde; et s'il y avait quelque distinction à faire, 
entre les hommes, ce serait sans contredit les 
pauvres et les petits qui, devant Dieu, auraient la 
préférence. 

Cette erreur est générale dans la classe ouvrière, 
. surtout dans nos grandes villes. [l faut bien le dire, 
elle vient de l'ignorance. On se fait de la religion 
une idée absurde : on croit qu'elle consiste unique­
ment dans des pratiques extérieures et très multi­
pliées i et le travail quotidien, absolument néces­
saire. aux ouvriers pour gagne1· leur vie, étant 
évidemment incompatible avec ces pratiqu~s, on 
tranche la question, et, sans se douter que l'on 
profère un blasphème, on pose en axiome le fameux: 
1( Je n'ai pas le temps)), 

Mais, dites-moi, mon bon amî, combien de temps 
faut-il pour aimer le bon Dieu ? 

Combien de temps faut-il pour penser quelquefois 
à lui dans le courant du jour; pour lui demander 
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de nous bénir, de faire réussir n'os efforts, de nous 
donner le repos du Paradis après les peines et les 
faligues de la vie présente'! 

Combien de temps faut-il pour ne pas jurer, -
pour respecter son père, sa mère, ses supérieurs,­
pour ne pas se griser, - pour rardonner à ses 
ennemis, - pour ne pas rendre le mal pour le 
mal, - pour supporter les dé."auts des autres ? 

Combien faut-il de temps pour être chaste, pour 
être pur, pour rejeter les mauvaises pensées, pour 
éviter les mauvais discours, pour fuir tel ou tel 
mauvais camarade qui nous entrainera certaine­
ment dans le sice ? 

Faut-il beaucoup de temps pour se repentir, quand 
on a fait quelque sottise'! Mieux que cela, faut-il 
beaucoup <le temps pour faire sa prière matin et 
soir? En cinq minutes, en dix minutes au plus, on 
peut parfaitement satisfaire à ce grand devoir ; et 
quel est l'homnie qui, au commencement et à la fin 
de sa journée, ne peut, quand il le veut, économiser 
quelques instants"? 

- .Mais, direz-vous, la religion commande bien 
d'autres choses. Il faut aller à la messe le dimanche 
et les têtes. Il faut aller se confesser, il faut aller 
communier, et, pour tout cela, est-ce qu:il ne faut 
pn:s du temps? C'est cela que je n'ai pas le temps 
dt! faire! 

- Et comment s'arrangent donc ceux qui, tout 
aut-.si occupés que You:s, souvent beaucoup plus 
occupés et encore plus pressés par le besoin de 
gag1ier un salaire, font tout cela et font plus que cela? 
,l'en connais qui ne passent jamais une semaine 
sans recevoir les sacrements. Comment trou vent.­
il-; le temps de remplii· leurs devoirs? Ce qu'ils 
fonl, vous pouvez le faire, c'est la bonne volonté 
0t non le temps qui rnanqu~. 

Ce qui fait quo vous ne trouvez pas ce temp:-:, cl 
qu>nx ils le frouvent~ c'est que vous n'avez pas 
comme eux le sentiment profond de la nécessitê 
de la l'eligion, vou~ mettez le corps avant l'âme; 
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eux, ils mettent 1 Ame avant le corps. Non pas qu'ils 
négligent leur Corps et leur famille, non ;seulement, 
ils savent le prix et la différence des choses, et ils 
règlent tout selon la vérité. 

Que diriez-vous si votre patron prétendait vous 
ôter le temps de manger? Vous le laisseriez cer­
tainement là, lui et sa boutique, et vous diriez : 
Avant tout, il faut vivre I Eh bien, je vous dis d'une 
manière bien plus pressante encore : avant tout, 
même avant la vie âe votre corps, ne perdez pas 
votre âme, qui est la plus noble partie de vous­
même ; votre âme, qui fait de vous un homme, 
car par le corps nous ne sommes qu'un animal ; 
c'est l'âme qui fait l'homme, et le distingue de la 
bête. 

La religion vous donne la vie de votre âme en 
l'unissant à Dieu, et vous venez me dire: Je n'ai 
pas le temps de pratiquer la religion I Eh ! prenez­
Je, ce temps necessaire ; prenez-le, coûte que 
coûte, n'importe où, n'importe aux dépens de quoi. 

Personne au monde n'a le droit de vous en pri­
ver, parce que personne au monde n'a le droit de 
vous perdre: ni votre patron, ni vos maîtres, ni 
votre père, ni votre mère, ni vous-même ;personne, 
sans exception ! 

Le salut éternel de votre âme ne peut vous être 
enlevé par aucune créature; _et si quelqu'un voulait 
attenter au plus sacré de vo_S droits, ce serait le cas 
de pratiquer cette grande règle des chrétiens : tout 
perdre plutôt que de perdre Dieu. 

- Mais c'est mon état, ajoutez-vous, qui m 'em­
pêche de travailler à mon salut. - Est-ce vrai ? 
Faites attention à la réponse ; car si, aI?rès y avoir 
bien réfléchi vous me répondiez te om >i, je vous 
dirais: Alors il faut le quitter, et en prendre un 
autre. A quoi vous servira de gagner tout le monde, 
si vous venez à perdre votre âme ? 

Et puis, soyons franc8. Est-il bien vrai que vous 
ne puissiez vivre chrétiennement dans volre état'? 
Est-ce Yotre état qui YOus empêche de pensel' à 
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Dieu quelquefois, de Je prier matin et soir, de lui 
offrir vos peines, votre travail, ·vos privations ? Ce 
n'est pas votre état qui vous fait jurer le nom de 
Dieu, fréquenter les mauvais théâtres, les cabarets, 
les lieux de débauche. Le temps que vous passez 
ainsi serait cent fois suffisant pour faire de vous 
un bon chrétien, si vous vouliez l'employer à bien 
faire. 

Pour moi, je ne connais point d'état qui empêche 
l'ouvrier, le soir, après sa journée, aux approches 
des grandes fêtes, d'aller trouver son confesseur, 
d'aller recevoir, avec le pardon de ses péchés, des 
conseil~ et des encouragements pour mieux vivre à 
l'avenir .. Je ne connais pas d'état qui empêche 
d'aller quelquefois de bon matin à l'église pour y 
entendre une messe basse et pour y communier. 
En fait de conscience, voyez-vous bien, on a le 
temps de faire ce qu'on veut. Mais il faut vouloir. 

Ne dites donc plus : Je n'ai pas le temps d'être 
chrétien ; car vous vous tromperiez vous-même. 
Dites, si voùs voulez:<( Je n'ai pas autant de temps, 
autant de facilités que je voudrais_i). 8oit; mais 
après tout, c'est le cœur que Dieu demande, et la 
bonne ·rolonté; et, je le répète une fois encore, en 
pareille matière il n'est pas question de temps. Qui 
ne donne pas à Dieu son temps, Dieu lui _refusera 
son éternité 1 

Il 

Avant tout, le commerce 

Une bonne vieille, marchande de bric-à-brac 
daw; un ,·illage des envil'ons de Paris, à )lliry-sur­
Oise, avait été surnomm(•c la mère Bon-Temps, à 
cause de son hurneui· jo,·iale et de la rondeur de 
!-es manières. La mère !:on-Temps avait de bonnes 
qualilés: non seulernenl elle ne tuait personne. 
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et elle n'avait jamais pris d'argent dans la poche 
de son voisin; mais elle était en outre bon enfant, 
aimait à rire, et se tirait fort bien de son petit 
commerce. Elle ne mettait, il est vrai, jamais les 
pieds à l'église; mais elle saluait monsieur le curé, 
toutes les fois qu'il passait devant sa boutique ; elle 
respectait la religion, si bien qu'une fois, dans un 
excès de zèle, elle avait allongé un soufflet solennel 
à .un maçon qui discutait théologie chez le mar­
chand de vin, et qui disait qu'il n'y avait pas de 
bon Dieu. 

La mère Bon-Temps était donc une femme par­
faite. Elle se croyait blanche comme neige, et 
n'avait, disait-elle, rie.n à se reprocher en ses 
soixante-quatre ans d'existence, rien, absolument 
rien. 

Son axiome Javori était: Avant tout, le commerce! 
Elle se retirait derrière ce bouclier, dès qu'on vou· 
lait raisonner avec elle et lui montrer qu'à son âge 
il était au moins prudent de songer à l'rllernité. 
1< Ah ! ma fi, disait-elle avec une conviction déso­
lante, je ne suis pas assez riche pour ne rien fa.ire 
et aller à l'église. Il faut bien gagner sa pauvre 
vie; et puis, avant tout, le commerce! .le n'connais 
que ça. 11 

- (< Le commerce, c'est très bien )), lui répondit 
un jour une excellente femme qui l'était venue 
voir, et que tout le monde dans le villag-e estimait 
pour sa vertu;<( quand on n'est pas riche, comme 
nous, il faut travailler et ~tagner sa vie. Mais en 
gagnant sa vie, il ne faut pas pndre son Pa1·adi.5; 
il faut aussi le gap.ner, et ponr le grgner il r:.e sui fit 
pas, mère .Bon-Temps, d"êtr~, comme vous êtes, 
une brave et honnête femme, il ti!ut en outre êti·e 
une bonne chr/ilienne, et remplir vo.~ devoirs de 
religion. Enfendez·vous bien ça : vos devoirs ? 

- Je comprends bien ürut ce que vous me dites, 
ma voisîne. Mais ponl' rf'.mplir ses devoirs de rrli­
.~ion, faut rlu ternp~·., et c·t·:~t ('.a qui me manque. 
J'ai pas le temps ; a.vanf tout, lP- commerce ! 
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- Mais vous aurez le temps,_ mère Bon-Temps, 

si vous le prenez. Il ne faut guère de temps ni de 
déra~gements pour faire un bout de prière maJin 
et soir. 

- Ah! pour ça, quant à ça, je n'y manque guère. 
Je fais le signe de croix en me couchant. Mon 
homme me disait dans le temps que ça ne servait à 
rien ; le pauvre cher homme, que le bon Dieu ait 
son âme I Mais, moi, j'ai toujours tenu ferme, j'ai 
toujours servi le bon Dieu. 

- Mais, ma bonne mère, ça ne suffit pas, pour 
servir le bon Dieu, de faire un pauvre signe de 
croix en se couchant ! ça ne suffit pas même de 
faire ses prières. ll faut, de plus, aller entendre J" 
messe tous les dimanches. 

- J'ai pas le temps l le commerce .•• 
- Bah ! vous ne me ferez pas croire que vous ne 

pouvez pas faire comme moi, qui suis marchande 
aussi, et qui mets tout ju<,te les deux bouts en­
semble. Quand on fait quelque chose pour le bon 
Dieu, il vient au secours du pauvre monde. Je ne 
vends le dimanche que quand je ne peux pas faire 
autrement, et alors ce ne n'f;st pas un péché. Mais 
ordinairement ma boutique est fermée ; je vas à la 
messe avec tous les braves gens. Je prends un brin 
de promenade; je me repose de mes six jours de 
semaine, et je n'en meurs pas. Vous êtes une brave 
femme, mère Bon-Temps, vous devriez bien faire 
comme moi. 

- Mais le commerce? 
- Eh! le commerce ira tout de même ; et puis, 

quand vous aurez dix ou quinze sou!. de moins par 
semaine, v'là-t-il pas une grosse affaire, en com­
paraison du service du bon Dieu! Voyez-vous, nous 
ue sommes pas sur terre pour vivre comme des 
chiens. Les chiens, ça. ne va pas à la messe ; ça ne 
Se confesse pas ; ça ne pense pas au bon Dieu, ni 
au Paradis, ni à l'enfer. Allons, mère Bon-Temps, 
dimanche prochain nous fermerons boutique, et 
nous irons à la messe ensemble : pas vrai ? )> 
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L'histoire ne dit pas si la bonne vo1sme et son 
bon sens l'emportèrent du premier coup sur la 
vieille habitude de la mère Bon-Temps, et si le 
dimanche suivant elle ne reprit pas son refrain : 
Avant tout, le commerce! Nous croyons savoir cepen­
dant que la bonne voisrne a eu gain de cause. Elle 
est morte, maintenant; et la pauvre mère 13on­
Temps .aus~i. Si celle-ci pouvait revenir, elle ne 
dirail plus: <( Avam tout, le commerce I mais bien : 
~vaut tout, le salut 1 >I, 
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N° 57 

Rendez à César ce qui est à César 
Sauf les filous de profession, tout le monde est 

d'accord pour reconnaître la culpabilité et l'infamie 
du vol. En ce point, les gens les moins religieux 
sont d'accord avec les chrétiens. 

Le septième commandement de Uieu condamne le 
vol, et c'est ce commandement que je viens vous 
expliquer ici avec quelques détails. Ces détails, 
soyez-en persuadé, sont loin d'être superflus; tout 
èn accordant Je principe, une foule de personnes 
n'en comprennent pas les conséquences, et ceux-là 
mêmes qui accordtmt le plus volontiers qu'il est 
défendu de voler, ont parfois une habileté surpre­
nante pour s'aveugler sur .tels et tels profits défen­
dus, qui, en bon français, devraient s'appeler des 
vols. 

Voler, c'est prendre ce qui ne nous appartient 
pas, sans en avoir le droit; c'est faire tort au pro­
chain dans sa propriété légitime. Il n'est pas néces­
saire de démontrer ici que l'on ne doit pas voler. 
(( Ne faites pas au.1: autres ce que vous ne voudriez 
pas qu'on vous fit à vous-même >), dit la loi de Dieu. 
Or, voudriez-vous que l'on vous prîl vos vêtements, 
votre argent, votre mai~on, votre champ, en un 
mot, ce qui est à vous? Ne blâmeriez-vous pas, 
avec autant de force que de justice, l'homme qui se 
permettrait vis-à-vis de vous une action semblable ? 

Donc, le vol est injuste et coupable. 
Il va bien des manières de voler. 
La ~plus connue de toutes et la plus impudente, 

c'est le vol sur les grands chemins, le vol à main 
armée, le vol de profession, le vol que pourchassent 
los gendarmes, ces dignes gardiens de la propriété 
et de l'ordre public. Cartouche et Mandrin sont les 
patrons de cette première ratégorie de voleurs qui 
finissent en ce monde par la prison et le bagne, et 
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dans l'autre monde par l'enfer, s'ils ne font péni­
tence. 

Après ces voleurs pu/' sana, arrive une autre caté­
gorie tout aussi voleuse, mais dont les œuvres 
demandent plus de mystère. Ce sont les escrocs, les 
filous, les escamoteurs de montres, de tabatières, de 
mouchoirs, les crocheteurs de serrures, etc., en un 
mot, les habitm~s de la police correctionnelle ou des 
assises. Pour ceux-là encore, personne ne demande 
grâce, et chacun les rejette et les méprise comme ils 
le méritent. · 

Voici une troisième classe plus_ difficile à recon­
naître. Ce sont les gens qui, sous prétexte de vous 
rendre service, font passer votre argent dans leur 
bourse par des calculs si habilement combinés. 
qu'ils sembleraient Îl'réprochables. Ils vous prêtent 
charitablement de l'argent ù. un modeste intérèt de 
20, 25, ?.iO, quelquefois même 100 et 200 pour 100; 
ou bien, quand ils sont plus adroits, ils vous prêtent 
tout bonnement à 8 ou 10 pour 100, mais ù la petite 
semaine, en accumulant les intérêts et le principal, 
jusqu'à ce qu'ils aient épuisé votre pauvre pelit 
aYoir. 

Les usuriers sont la plaie des ouvriers, des petits 
fermiers, du petit commerce, des jeunes gens de 
famille. La police les pourchasse tant qu'elle peut, 
mais l'usure sait se rendre invisible, et souvent se 
cache .:ii bien, qu'on ne peut la constater assez claire­
ment pour la punir. Le bon Dieu, plus habile et 
plus puissant que toutes les polices du monde, se 
chargera un jour de ce soin. 

Quatrièmé manière de rnler, sur laquelle il est 
très facile de se faire illusion à soi-même, et qui, 
poul' cette raison, est frès fréquente, surtout dans 
les grandes ·villes. 

Un marchand vend comme étant de première qua­
lité ce qu'il sait être de qualité inférieure; il pèse, 
il mesure toujours à son avantage, et sait merveil­
leusement donner le coup de pouce au mètre ou ù. 
la balance, sans que le pauvre acheteur y puisse 
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rien voir. Sur une pièce d'éloffe de douze ou quinze 
mètres, il trouve moyen de gagner ainsi un bon 
demi-mètre. Sur quinze ou vingt livres de mar­
chandise, une livre ou une livre et demie. 

C'est un vol, mon cher, c'est un vol! 
Une cuisinière va au marché, elle marchande, elle 

achùte pour trois francs cette volaille, ce -poisson, 
ces pi·imeurs que chez la fruitière, sa voisine, elle 
aurait au moins payé cinq francs; elle poL·te tran­
quillement cinq francs sm· le livre .de dépenses, 
grâce à ce raisonnement, fort à l'usage des ser­
vantes et domestiques : (< .l'aurais pu aller chez la 
fruitière et j'aurais <lé pensé cinq francs; si j'ai pris 
la peine d'aller au marché, d'user mes souliers, de 
débattre mes prix, il est bien juste que ce soit moi 
qui en profite, et noffpas mes maitres 11, 

C'est un vol, ma chère, c'est un vol! vous devez 
prendre les intérêts <le vos maîtres corn me les vôtres, 
et ces deux francs-là, vous les volez. 

Un domestique demande et obtient d'un fournis­
seur le cinq pour cent, sur tous les mémoires; rien 
de plus légitime en apparence: (< En allant chez ce 
fournisseur plutôt que chez un autre, se dit-il, je 
lui fais gagner chaque année des sommes d'argent 
fort rondes; il reconnaît, par un petit impôt, le 
service queje lui rcntls; je puis donc, en pal'faitc 
conscience, loucher mon sou pour livre n. Oui, mais 
à la condition, rarement observée, que le petit 
impôt soit pris sur le gain du marchand et non pas 
aux dépens du maitre, ou bien que ce dernier y 
consente. ll est tel commerce où le gain du fournis­
seur est si réùuit, qu'il est impossible d'en distraire 
le cinq pour cent. Qu'arrive-t-il alors'? le marchand 
donne des pesées inexactes, augmente ses prix, et 
le domestique, aveuglé par l'intérêt, fait semblant 
de ne pas s'en apercevoir. Et cependant, il fait tort 
au rnaîLrc qui le paye et qui l'emploie, puisqu'il le 
fait payer plus cher. Sa conscience est-elle donc 
en sûre lé? 

Il faudrait ajouler bien ù'auLrcs exemples. Pal'ler 
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enh'e autres des enfants qui prennent des petites 
sommes dans le tiroir deleurmère, sous le spécieux: 
prétexte que ce qui est aux parents est aux enfants, 
des employés qm exigent illicitement des pots-de­
vin, etc.; mais on ne peut pas tout dire, et la con­
science suppléera à ce qui manque ici. 

Le vol est un péché mortel, lorsqu'il est de 
quelque impodance, et cette importance s'évalue 
par les circonstances ou par la valeur <le l'objet 
volé. Ainsi, voler quelques sous ou un vieux vête­
ment à un pauvre, peut .~tre un péché mortel. Quelle 
que soit cependant la fortune de celui" que l'on vole, 
il est certain qu'en lui dérobant une valeur de 4 à 
t) francs, on commet un péché grave. 

S'il est défendu de prendre le bien d'autrui, il est 
également défendu de le retenir. 

Si vous venez à vous apercevoir que vous avez en 
votre possession quelque chose qui m'appartient, il 
est bien évident que vous devez me le rendre, et 
cela le plus tôt possible. C'est de toute justice. 

Retenir le bien d'autrui, c'est ne pas rendre ce que 
l'on sait appartenir à d'autres. 

ltcstitucr, c'est rendre aux autres ce qui leur 
appartient. 

On est obligé ù 1·estituer, sous peine de péché 
grave, lorsqu'il s'agit d'un objet de quelque valeur, 
selon ce que nous venons de dire à propos du vol. 
On n'est pas obligé, en restituant, d'aller ùfre aux 
gens qu'on les u volés; il faut même éviter <le le 
faire. On peut envoyer de l'argent sans se nommer, 
ou bien remettre au curé ou ù une personne de 
confiance la somme due, afin de la faire parvenir 
secrètement et sûrement à sa destination. Si on a 
volé de telle sorte qu'il soit impossible de rendre aux 
gens ce qu'on leur a pris, il faut le donner aux 
pauvres, ou l'employer à quelque œuvre de piélé. En 
tout cela il y a, du reste, une règle pratique à indi­
quer: consultez votre confesseur, et faites ce qu'il 
vous dira. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter qu'un homme qui ne 
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paye pas ses dettes, alors qu'il peut les payer, fait 
tort à son prochain et pèche contre le septième 
commandement de Dieu. En cela, comme en tout ce 
qui touche la probité, soyons d'une excessive déli­
catesse. C'est le seul point sur lequel il soit bon 
d'être scrtipuleux. Que de misères, que de crimes de 
moins dans le monde, si tous les JyJmmes écoutaient 
et pratiquaient fidèlement l'enseignement du caté­
chisme : 

Le bien d'autrui tu ne prendras 
Ni retiendras à ton escient. 

Le Vol 
Le vol! (Juelle parole sinistre! Elle fait monter 

le rouge au visage, et soulève, au fond du cœur, je 
ne sais quelle indignation prnfonde, quel indicible 
mépris! 

Voler, c'est prendre volontairement ce qui appar­
tient ù un autre, malgré cet autre. 

Prendre le bien d'autmi par erreur, croyant que 
c'est le nôtre propre, ce n'est pas voler, c'est se 
tromper. Les plus honnêtes gens peuvent se trom­
per ainsi. La différence qu'il y a entre eux et les 
coquins, c'est que les coquins gardent la chose 
usurpée, et que les honnêtes gens la restituent 
quand ils s'aperçoivent de leur erreur. 

On raconte que ·Saint Eloi, ministre de Dagobert~ 
roi de France, si fameux dans notre histoire, vou­
lant bâtir un monastère à Paris, demanda au rni, 
son maîlre, un terrain à cet effet. , 

Quand les bâtiments furent achevés, Eloi s'aper­
çut que les architectes avaient pris un pied de terrain 
de plus que Dagobert n'avait- accordé. Aussitôt, il 
court au palais, il se jette, comme un coupable, 
aux pieds du roi et lui demande pardon de son infi­
délité. Surpris et touché de cette admirable délica­
tesse de conscience, le prince le releva avec bonté 
et le punif en doublant sa première donation. · 

Après qu'füoi se fut retiré : « Voyez, dit le roi à 
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ceux qui l'entouraient, combien sont fidèles et 
exacts ceux qui servent Jésus-Christ. 1'1es officiers 
et mes gouverneurs m'enlèvent sans scrupule des 
provinces entières, et loi tremble d'avoir un 
pouce de terre qui m'appartienne!» . 

Quand on a volé, il faut rendre; il n'y a pas à 
dire. (( Rendez à César ce qui est à César ))i dit 
l'EVangile. Les voleurs n'entreront point au royaume 
des cieux. (( Pas de restitution, s'écriait jadis le 
grand .évêque saint Augustiu, pas de restitution, 
pas d'absolution.)> - Et ici, la loi de Dieu est sanc­
tionnée par toutes les lois humaines; dans tous les 
pays civilisés, on punit les voleurs et on les oblige 
a restituer ce qu'ils ont pris, ou ù réparer les dom­
mages qu'ils ont causés. 

Quand on ne peut pas restituer, il faul du moins 
se repentir et être sincèrement disposé à restituù 
quand on le pourra. 

Et quand on dit qu'il faut restituer, on parle, bien 
entendu, de restituer au maître de la chose volée, 
et non pas à un autre. li y a des gens qui croient 
qu'il suffit de donner cette valeur aux pauvres, ils 
se trom_J>ent. 

Si fa1 volé cinq francs à Pierre, j'aurais beau en 
donner dix, vingt et cent aux indîgents, le tort que 
j'ai fait à Pierre n'en subsistera pas moins. C'est â 
César qu'il faut rendre ce qui a. été pris à César. Et 
cela, notez-le bien, sans distinction de richesse _ou 
de pauvreté, de probité ou de non-probité. On n'a 
pas plus le droit de prendre un sou à un riche qu'à 
un pauvre; le sou du riche n'est-il pas tout aussi 
bien le bien d'autrui que le sou du pauvre? .;;j le vol 
fait à un pauvre est plus grave que le vol fait à un 
riche, c'est en raison du tort qui en résulte, et non 
point parce qu'il est permis de prendre aux riches 
rnème leur superflu. 

Hélas! hélas! que la cupidité a fait de mal dans 
le monde'. et que d'âmes le bien mal acquis a jetées 
et jettera en enfer! Combien n'ont pas le courage 
de l'éparer le tort fait à leur prochain! Combien 
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mème n'ont pas le courage de s'avouer voleurs au 
tribunal de la pénitence! Et cependant, c'est le tri­
bunal du pardon et de la bonté! 

L'argent volé endurcit le comr. 11 est rare de voir 
les voleurs se repentir. Un misérable usurier mou­
rut. sans sacrements, il y a quelques années, en 
Normandie, pour une somme de huit francs qu'il ne 
voulut jamais restituer!! .. Se perdre éternellement 
pour huit francs!· Comprend-on une pareille 
folie ·? 

Ah! soyons des honnêtes gens! Ce n'est pas tout 
que d'être un honnête homme, mais c'est beaucoup. 

Gardons-nous de la passion de l'argent; portons 
nos prétentions sur des biens plu5 dignes de nous. 
(< Heurczt.1:, a dit notre divin Maîlrc, ceua: qui sont 
p_auvres par l'esprit (c'est-à-dire qui ont le cœur 
dégagé des biens passagers de la terre), parce que Je 
royaume du Ciel est à eux! >) 



Mgr lde::S:SGUR 

Les savants · 
et 

les gens d'esprit 
ne croient pas 

• 

à la Religion 

. 
,.~. ~------.. ...-.r..in 

TOLRA, Libraire-Editeur 
281 Rue d'Assa.s, PARIS 



QUESTIONS HRUf,A NTHS 

N'58 

I 

Il y a des savants et des gens d'esprit qui 
ne croient pas à la religion 

Que conclure de là, si ce n'est que pour· être 
chrétien, 'pour recevoir de Dieu le don de la 
foi, il ne suffit pas d'avoir de la science profane ni 
de l'esprit; mais qu'il faut, en outre, avoir un cœur 
droit, pur, humble, bien disposé, prêt à faire les 
'sacrifices qu'imposera la connaissn.nce de la y(•t·Hé'! 

Or, voilà ce qui manque au petit nombre des 
savants qui sont irréligieux : 

1° Ou hien ils sont indifférents et ignorants en 
matière de religion ; absorbés <lans leurs études 
mathématiques, astronomiques, physiques, ils ne· 
pensent ni à Dieu ni à ]eur âme; et alol'S il n'est 
pas étonnant qu'ils n'entendent rien aux choses de 
la Religion. Par rapport à la Heligion, ils sont igno­
l'ants, et leur jugement sur elle n'a pas plus de 
,·afour que celui d'un mathématicien sur la musique 
ou la peinture. 

Il y a lél .rnvant plus ignorant en Religion, qu'un 
t!nfant d~ 1lix ans qui est assidu au catéchisme. 

2Q Ou bien, ce qui arrive plus souvenir, ces 
hommes sont des ol'gueilleux qui veulent juger 
Dieu, tmi!er avec lui d'égal à égal, et mesurer sa 
pal'ûle aux dimensions ùe leur faible rai~on. L'or­
~;ueil i::st le plus pl'ofond des vices. Aus:3i sont-il::,; 
justement repoussés comme des térnél'aires, et 
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privés des lumières qui ne sont données qu'aux 
cœurs simples et humbles. Le bon Dieu n'aime pas 
les insurrections. 

3° Ou bien, ce qui arrive plus souvent encore, et 
ce qui habituellement est joint aux deux autres 
vices, ces savants ont des passions mauvaises, qu'ils 
ne veulent pas abandonner, et qu'ils savent incom­
patibles avec la Religion chrétienne. 

Cela explique surabondamment l'incrédulité de 
certains savants modernes, élevés sans foi et vivant 
sans Dieu. 

Si l'on veut, en outre, peser le. nombre et la 
valeur des témoignages, la difHculti disparaît en­
tièrement. 

On peut affirmer que depuis dix-huit cents ans, 
parmi les hommes éminents de chaque siècle, il 
n'y a pas eu un incrédule sm· vingt. 

• Et, parmi ce faible .nombre d'incrédules, on peut 
affirmer encore que la plupart ne furent point 
stables dans leur incrédulité et se réfugièrent, 
avant de mourir, dans les bras de celle religion 
qu'ils avaient blasphl'm(,e. - Tels furent entre 
autres, plusieurs des chefs de J'!'.~colc voltairienne 
du dernier siècle, l\lontesquicn, Buffon, La Hat·pe, etc. 

Voltaire lui-même, malade à Paris, fit appeler le 
curé de Saint-Sulpice un mois environ avant sa 
mort., - Le danger passa, et, avec le danger, la 
crainte de Dieu. Mais une seronde crise survint; 
les amis de l'impie accourul'ent... Son médecin, 
témoin oculaire, nous atteste que Voltaire réclama 
de nouveau les secours de la Religion ... ; mais 
cette fois ce fut en vain : on ne laissa pas le prêtre 
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pénétrer jusqu'atl moribond, lequel expira dans un 
hideux désespoir 1 

D'Alembert voulut également se _confesser; et il 
en fut empêché, com_me l'avait été son maître, par 
lei philosophes - « Si nous n'eussions été là, disait 
l'un d'eux, il etît fait le plongeon comm.e les 
autres! ,, 

Quelle valeur morale ont ces hommes? et que 
proµve leur irréligion, surtout si vous leur opposez 
la foi éclairée des plus grands savants, des plus 
profonds génies, des hommes les plus vénérables 
qui aient paru sur la terte? 

La foi, notez-le bien,·leur imposait,commeà. tolls 
les hommes, des contraintes désagréables, des 
devoirs assujettissants. L'évidence seule de la vé­
rité du Christianisme a pu forcer leur adhésion. 

SanS parler de ces admirables Docteurs qu~ 
l'Eglise appelle les Pères, et qui furent presque les 
seuls philosophes, les seuls savants des quinze pre­
miers siècles, tels que saint Athanase: saint Am­
broise, saint Grégoire le Grand, saint Jérôme, saint 
Augustin, saint Bernard, saint Thomas 4'Aquin 
(l'homme le plus prodigieux peut-être qui ait ja­
mais existé), combien de noms magnifiques la Reli~ 
gion ne compte-t-ell~ pas sur la liste de ses enfants? 

Roger Bacon, Copernic, Descutes, Pascal, Male­
branche, d'Aguesseau, Lamoignon, Matth~eu Molé, 
Cujas, Lomat, ,le Maistre, de Bonald, !lasteur, etc ... , 
parmi les grands philosophes, les jurisconsultes, et 
les savants du monde·; 

Bossuet, Fénelon, Bourdaloue, Massillon, parmi 
les grands orateurs ; 
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Corneille, Racine, Dante, le Tasse, Boileau, 
Chateaubriand, etc., parmi les littérateurs et les 
poète!l-. 

Et nos gloires militaires, ne sont-elles pas pour 
la plupart des gloires religieuses? Charlemagne 
n'était-il pas chrêlien 'l Godefroi de Bouillon, Tan4 

crède, Bayard, du Guesclin, Jeanne d'Arc, Crillon,.· 
Vauban, Villars, Catinat, etc., n'abaissaient-ils pas 
devant la Religion leurs fronts glorieux ceints dei; 
lauriers. de mille victoires? Henri lV, Louis XIV, 
étaient chrétiens; Turenne était chrétien; il avait 
communié le jour mêllle de sa mort. - Le grand 
Condé était chrétien. - Et au-dessus de tous Saint 
Louis, ce vérilable héros, cet homme si aimable et 
si parfait, la gloire de la France en même temps 
que de l'Eglise. ' 

Chacun sait les sentiments de Napoléon touchant 
le Christianisme. Dans l'enivrement de sa puissance 
et de son ambition, il s'écarta gravement, je le sais, 
et des règles et des devoirs pratiques de la Leli­
giori; mais il en conservait toujours la croyance et 
le respect. « Je suis chrétien, catholi<jue-romain~ 
« disait-il; mon fils l'est comme moi; j'aurais un 
(( grand chagrin si mon petit-fils pouvait ne pas 
(( l'être. ,1 - u Le phis grand service que j'ai 
(< rendu à la France, ajout8.it-il encore, c'est d'y 
t< avoir rétabli la Religion catholique. Sans la Reli­
<< gion, où en seraient les hommes? Ils s'égorge­
(( raient pour la Plus belle femme ou pour la plus 
<< grosse poire l 11 

Lorsqu'il se trouya seul avec lui-même, à Sainte­
llélène, il se prit à réfléchir à la foi de son enfance: 
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et, dans son profond génie, Napoléon jugea la foi 
catholique véritable et sainte. 

Il demanda àlii Religion ses consolations suprêmes. 
Il (it venir à Sainte-Hélène un prêtre catholique, 

et il assistait à la messe célébrée dans ses apparte­
ments. Il recommandait à son cuisinier de ne pas 
servir gras les jours maigres. ·u étonnait les rom­
pagnons de son exil par la force avec laquelle il 
exposait les doctrines fondamenlales du catholicisme. 

Etant près de mow-ir, il congédia les médecins, 
fit venir l'ahbù Vignali, son aumônier, et lui dit: 
,( .Je crois à Dieu; je suis né dans la Religion 
(< catholique; je veux remplir les devoirs qu'elle 
« impose, et recevoir les secours qu'elle admi­
« nistl'e ... )) 

Et l'Empereurse confessa, reçut le Saint-Viatique 
el l"Extrême-Onclion. - « Je suis heureux d'avoir 
(< rempli mes devoirs, dit-il au général .Montholon. 
(< Je vous souhaite, général, d'avoir à votre mort le 
(( même bonheur ... Sur Je trône, je n'ai point pra-
1( tiqué la Religion, parce que la puissance étourdit 
(( les hommes. Mais j'ai toujours eu la foi; le son 
•< des cloches me fait plaisl!', et la vue d'un pl'ètre 
(< m'émeut. - Je voulais faire un mystère de tout 
to: ceci; mais c'est de la faiblesse ... Je veux rendre 
« gloire à Dieu!. .. ii 

Puis il ordonna lui-même que l'on dressât un 
autel dans la chambre voisine, pour l'exposition, du 
Saint-Sacrement et les prières des Quarante-Heures. 

Ainsi mourut- Napoléon, en chrétien. 
Ne craignons pas de nous tromper à la suite de 

tous ces grands hommes, dont le nombre, la science 
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relip:ieuse et surlouL la Yaleur morale l'emportent 
mille fois sur les quelques hommes qui méconnurent 
le Christianisme. 

L'orgueil, - la passion de science profane qui 
les absorbait tout entiers, - d'autres pasr-.ions en­
core plus violentes et plus honteuses, - sont des 
raisons j)lus que suffisn.nles pour expliquer leur 
incroyance; tandis que la vérité de la Religion a pu 
seuie, nous le répétons, incliner le front des autres 
sous le joug saeré du catholicisme 1 

Il 

J'ai ma religion à moi. Chacun est libre de 
pratiquer sa religion comme il l'entend; 
cela me regarde seul, et je sers Dieu à 
ma manière 

Et votre manière, n'est-ce pas, c'est de ne pas 
le servir? C'est comme les gens qui entendent 
par te la liherlé de conscience >1, la liberté de ne pas 
avoir de conscience. 

:Non, chacun n'est pas I.ihre de servir Dieu comme 
il l'entend, mais il duit S(~1·vir Dieu comme Dieu 
veut être servi, et non autrement. 

J< Cela vous regarde H, il est vrai, mais il y a 
quelqu'un que cela regarde aussi: c'est l'Eglise, à qui 
Dieu a ordonné de vous apprendre comment vous 
devez le servir.(< Allez, a~t-il dit uux pt·emiers Evêques 
(( de son Eglise, allez, enseignez toùs les peuples; 
(( npprenez-leur à observ_er tous mes commande­
(( ments. Celui qui vous écoule, m'écoute, et celui 
1c qui vous méprise, me méprise; et voici que je 
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« suis avec vous tous les jours jusqu'à 1a -fin du 
<(monde.)) 

La religion chrétienne (ou catholique, c'est la 
même chose). est la seule vraie Religion, nous 
l'avons vu plus haut; elle est donc le seul vé1·i­
table et légitime service de Dieu. 

Tout homme, donc : 
1.0 Qui ne croit pas toutes les vérités chrétiennes 

que l'Eglise enseigne, qu'elle a résumées dans le 
Sîmhole des Apôtres, et qu'elle explique dans les 
catéchismes calhÔliques; 

2Q Qui ne pratique pas de son mieux les dix corn~ 
mandements de Dieu et les lois que font les Pas: 
teurs de l'Eglise; 

3°Qui ne pratique pas les vertus Chrétiennes(la chas­
teté, l 'humilité,la douceur, le détachement, l'obéissan­
ce,etc. }, et ne fuit pas les vices opposés à ces vertus; 

4° Qui n'emploie pas le.s moyens de salut que 
l'Eglise propose à ses enfants, c'est-à-dire la prière 
et les Sacrements;. 

Tout homme, dis-je, qui ne sert pas Dieu de la 
sorte, ne le sert pas réellement. U offre à Dieu un 
culte dont Dieu ne veut pas; il veut arriver par 
une voie différente ~e celle qul lui est trac~e; il n. 
l'apparence de la Religion, mais il n'en a pas la réalité. 

Vous n'êtes donc pas libre de servir Dieu comme 
vous l'entendez; surtout, vous n'êtes pas libre de 
ne pas le servir du tout. 
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N° 59 

Les Curés font un métier, ils ne croient 
pas à ce qu'ils prêchent 

Qu'osez.vous dire?-Les prêtres de Jésus-Christ, 
des imposteurs 1 ..• Ehl qu'en savez-vous? Comment 
pouvez-vous lire au fond de leur cœur s1ils croient 
ou s'ils ne croient pas à leur sacerdoce ? C'est à l'ac­
cusateur à prouver ce qu'il avance: prouvez cette 
aceusation,je vous en défie. 

Me jetterez-vous, .en guise de preuve, le nom de 
quelque mauvais Prêtre ? 

Mais ne voyez-vous pas que l'exception prouve 
la règle? On ne remarquerait pa• un mauvais Prêtre 
si l'immense majorité n'était pas sainte, pure et 
vénérable. 

Une tache d'encre paraît vivement sur une robe 
blanche; on la verrait à. peine_ si la robe était noire 
ou souillée. 

Ainsi en est-il du Sacerdoce catholique, à qui 
l'impiété rend ici un hommage involontaire. 

Qu'il y ait de mauvais Prêtres, ce n'est pas 
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chose étrange. Souvenez-vous qu'il T eut un Judas 
parmi les Apôtres 1 - De même que les Apôtres, 
}remiers Prêtres, premiers 8.vêques de l'Eglise, 
rejetèrent !'Apôtre infidèle et ne furent point res­
ponsables de son crime, ainsi 1'8.glise condamne­
t-elle avec encore plus d'énergie, plus d'horreur que 
vous ne le faites vous-mêmes, les Prêtres coupa­
bles, déserteurs de leurs sublimes deYoirs I Elle tâche 
de les ramener d'abord par la douceur et par le 
pardon, le Prêtre, comme les autres hommes, 
ayant droit à la miséricorde; mais s'ils ne se cor­
rigent pas, s'ils persévèrent dans leur mauvaise 
voie, elle les retranche de son sein, et les frappe de 
ses anathèmes. 

Les Prêtres, des imposteurs 1 - Et quel intérêt 
ont-ils à vous confesser, à vous reprendre de vos 
vices, à vous prêcher, à catéchiser vos enfants, à 
nourrir les pauvres~ à donner à celui-ci un conseil, 
à cet autre une consolation, à cet autre du pain'/ 

Retrancherait-on un centime de leur mince trai­
tement, et de leur casuel plus mince encore, s'ils se 
taisaient sur les désordres de leurs paroisses, s'ils 
admettaient tout le monde aux Sacrements sans 
se donner la peine d'examiner les consciences, s'ils 
abrégeaient leurs catéchismes de moitié, etc.? Quel 
intérêt ont-ils donc à bien remplir leur ministère? 

Non, non; le Prêtre n'est pas ce que les impies 
voudraient qu'il fût, et c'est parce qu'ils le savent 
bien, qu'ils délestent le Prêtre. Ils voient en lui 
le représentant du Dieu qui condamne leurs vices, 
!'Envoyé de Jésus-Christ, qu'ils blasphèment et qui 
les jugera .. Ils voient en lui une personnification de 
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r:ette loi de Dieu qu'ils violent sans eesse; èt c'est 
parce qu'ils ne veulent pu du Ma.Ure, qu'ils ne Teu­
loal pa,i de liOD llini•lre. 

li 

Les Prêtres sont des fainéants ; 
â quoi servent-ils ? 

A sauver les âmes! Certes, voilà un emploi qui en 
-vaut un autre! 

L'ouvrier travaille la matière; le Prêtre, lui, tra­
vaille l'âme. Autant l'âme est au-dessus de la ma­
tière, autant l'œuvredu Prètre est au-des.ms de tous 
les travaux de la terre. 

Le Prêtre continue le grand travail du salut du 
monde. Jésus-Christ, son Dieu et son modèle, l'a 
commencé; les Prêtres continuent son œuvre à tra­
v'ers le3 siècles. 

A son exemple, le Prêtre passe en faisant le bien. 
Il estl'homme de tous; son cœur, son temps, sa 
santé, sessoins, sa bourse, sa vie, appartiennent à 
tous, surtout aux petits, aux enfants, aux pauvres, 
aux abandonnés, à ceux qui pleurent et n'ont pas 
d'amis. 
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Il n'attend rien en échange de ce dévouement: 
le plus souvent il ne reçoit que des insultes, des 
calomnies abominables, et des traitements pénibles. 

·véritable disciple de son divin Maître, il n'y répond 
qu'en continuant à faire du bien. Quelle viel Quelle 
abnégation surhumaine l 

Dans les calamités publiques, dans les guerres 
civiles, dans les maladies contagieuses, dans les 
choléras, quand les ministres protestants et lea 
philanthropes se sauvent, on le voit exposer sa 
santé et sa. ,•ie pour soulager et sauver ses frères : 
tel Monseigneur Affre, sur les barricades de Paris ; 
tels Belzunce et saint Charles-Borromée, dans les 
pestes de Marseille et de Milan; tel, dans le choléra 
en 1832 et en 1819, tout le clergé de Paris et de 
tant d'autres villes, qui s'était fait comme le serviteur 
public de tout le peuple. 

Voilà à quoi servent les PrMres. Je voudrais bien 
sa voir si ceux qui les attaquent servent à quelque 
chose de meilleur. 

Les ingrats t ils ne se lassent point d'abreuver 
d.'amertumes celui qu'ils appellent auprès de leur 
chevet dans de mauvars jours, celui qui a béni leur 
enfance, et qui ne cesse di prier pour eux! 

Tous les malheurs de notre pays viennent de ce 
qu'on ne pratique pas r.e qu'enseigne le Prêtre. Et 
notre pauvre France, déchirée par les discordes 
civiles, par les bouleversements politiques> peut 
s'appliquer la parole que m'adressait un jour dans 
une des prisons de Paris un pauvre condamné à 
mort, revenu à Dieu de tout son cœur. Je lui avais 
donné un petit Jlanuel du Chrétien. " Ah I mon9Père, 
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me dit.il en me montrant ce Uvre, si j'avais connu 
ce qui est là-dedans, e si je l'avais pratiqué toute 
ma vie, je n'aurais point fait ce que j'ai fait, je ne 
serais pas où je suis ... >) 

Si la France avait connu, si elle connaissait ce 
qu'enseigne le Prêtre, si elle avait fait, si elle fai• 
sait ce qu'il dit de faire, elle n'aurait pas été boule­
Tersée par une dizaine de révolutions en un siècle, 
et elle n'en serait pas à. se demander encore aujour­
d'hui :_ 1< Vais-je périr? Puis-je ericore être sau­
vée 'l>• 

Oui, elle peut I1être, si elle veut redevenir catho­
lique 1 Oui, elle peut l'être, si elle veut écouter les 
ministres de Celui qui sauve le monde! 

Les Prêtres sont le salut de la France ! Sans la 
Religion, la société est perdue. 

Plus que jamais on doit honneur, vénération, 
reconnaissance au Prêlr~. Tout homme qui le 
repousse n'a pas l'intelligence de notre siècle ni de 
notre patrie. 

Loin de nous, donc, tous nos vieux préjugés l 
Loin de nous ces grossiers et injurieux sobriquets 
dont l'aveugle impiété du voltairianisme avait flétri 
le Sacerdoce catholique 1 

Respectons nos Prêtres. Si nous voyons en 
eux des imperfections, des vices même, souvenons­
nous qu'il faut faif'e à l'homme la _part de sa fai­
blesse. 

Tâchons alors de ne pas regarder l'homme, et de 
ne voir que le prêtre : en tant que prltre, il eSt 
toujours respectable, et son ministère est toujours 
saint, car il est le continuateur de Jésus-Christ, 
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souverain Prêtre, à travers les siècles, et c'est de 
lui que le Sauveur a dit : « Qui vous écoute, 
m'écoute, et qui vous méprise, me méprise 11, 

Ill 

Il y a de mauvais Prêtres. Comment 
peuvent-ils être les ministres 

de Dieu? 

·' Parce qu'en devenant. mauvais, ils ne cessent pas 
d'être P rêlres, 

Cessez-vous d'être chrétien parce que vous faites 
Ûn péché? Un juge cesse-t-il d'être juge, de porter 
des sentences obligatoires parce qu'il devient pré­
laricateur? Un père, d'être père parce qu'il manque 
à ses devoirs? Un capitaine perd-il le droit de c9m­
mantler parce qu'il commet une faute r.ontre la 
discipline ? 

S'il en est ainsi dans les choses humaines, où les 
charges publiques peuvent, à la rigueur, être enle­
vées aux coupables, combien plus stable, plus ina­
liénable encore ne doit pas être, dans les choses 
dh'ines, ce caractère sacré du Sacerdoce, sur qui 
reposent la sécurité des consciences et toute la vie 
dos fidèles! 
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Si nos Prêtres cessaient d'être prêtres par le 
seul fait d'un péché grave, nous ne saurions jamais 
si nous recevons réellement de leurs mains les 
choses saintes, car Dieu seul connaît et scrute les 
consciences. 

C'est pour nous qu'ils sont Prêtres; c'est pour 
nous qu'ils le demeurent, même quand ils oublient 
leur grandeur. 

* 
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Les Prêtres devraient se marier 
le célibat est contre la nature 

Non pas contre la nature, mais au-dessus de la 
nature; ce qui est bien différent. 

A ce compte, la chasteté elle-même serait con­
damnée, etle Christianisme,qui ordonne cette chas­
teté à tous les chrétiens non mariés, serait une loi 
coupable et tyrannique. 

Le célibat des Prêtres n'a rien de bien extraordi'.. 
naire. L'Eglise, en le proposant à ses ministres, n'a 
d'autre but que de les établir dans une liberté par­
faite qui leur permette de se donner entièrement à 
leur saint ministère. 11 est évident qu'un homme 
non marié est infiniment plus disposé à se dévouer 
au service de Dieu et de ses frères, à s'exposer aux 
dangers et à se sacrifier même au salut du prochaîn~ 
que ne le serait un homme chargé de femme et 
d'enfants. 

Dans nos armées durant la guerre, quels sont les 
soldats qui marchent au combat avec le plus de 
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cœur ? Sont-ce les soldats, les officiers mariés ? 
L'expérience démontre, ce qui se conçoit, du reste, 
bien facilement, que le souvenir d'une femme, d'un 
enfant, a fait mollir plus d'un courage. 

11 en serait de même du Prêtre s'il était marié, 
et c'est ce que l'Eglise a compris dans sa profonde 
sagesse. Les hommes verraient moins en lui 
l'homme de Dieu, le ministre de la Religion, de la 
prière et du dévouement. En gardant la parfaite 
continence, le Prêtre ne fait d'ailleurs qu'imiter 
Jésus-Christ, le divin Maître. Jésus, fils d'une 
Vierge, est resté vierge lui-même. Son r·)Y<"lyé ne 
peut que gagner à l'imiter. Le discipl..: Cli. 1-•.Hfait, 
quand il ressemble au Maître. 

La chasteté sacerdotale entoure le Prêtre d'une 
sorte d'auréole qui l'élève au-dessus de ses frères 
et lui permet d'attaquer plus librement leurs vices, 
particulièrement l'impureté et le libertinage. Elle 
l'aitle puissamment dans le ministère si délicat, si 
pur de la confession ; c'est elle qui lui permet de 
pénétrer des secrets tellement intimes, que la fille 
n'ose les dire à sa mère, l'époux à son épouse1 le 
frère à son" frère. 

Ceux qui crient contre le célibat des Prêtres le 
savent bien ; la puissance morale du Prêtre catho­
lique réside en grande partie dans son célibat. lis 
sentent que ces hommmes, chargés par état d'en­
seigner et de redresser leurs frères, deviendraient 
bien plus accommodants et plus faciles s'ils prenaient 
femme. Occupés de leur ménage, ils n'aurajent 
plus guère le temps de s'occtiper des affaires du bon 
Dieu, ni des consciences de leurs paroissiens. 
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Et puis on ferait les affaires du ciel en famille. 
Pour obtenir l'indulgence du curé, on flatterait 
Madame, on soupirerait auprès de Mademofaelle-Aînée, 
on admirerait, devant le papa, l'esprit, la bonne 
mine de la sainte progéniture. Le mari-papa-confes­
seur n'y tiendrait pas, et accorderait tout ce que 
l'on voudt·ait.-

Et la charité! et ce dévouement héroïque dont 
l'histoire catholique rapporte à chaque page de si 
admirables traits, n'est-ce pas le célibat qui les a 
rendus possibles ? 

Il pourra s'attendrir sur le pauvre et l'orphelin, 
mais il ne se donnera point à eux, celui qui doit les 
affections premières de son_ cœur et les premières 
économies de sa bourse à l'entretien, à l'éducation, 
à l'avenir de ses propres enfants. 

Le morceau de pain qu'il s'ôterait peut-être 
de la bouche pour sustenter l'affamé qui pleure 
à sa porte, il n'osera l'arracher fles mains de son 
fils. 

Cette vie que, dans un fléau public, dans une 
contagion, il voudrait sacrifier au salut de ses 
frères, il la doit, il la conservera à sa famille !.. 
Que deviennent les généreuses résolutions devant 
les larmes d'une épouse chérie et les càresses d'un 
enfant? 

Si nous voulons que nos Prêtres nous sauvent 
(et eux seuls peuvent nous sauver), laissons-les 
seuls avec ,Jésus-Christ! 

Ont-ils donc, d'ailleur.s, si fort envie de se marier? 
Pas le moins du monde, je vous le jure. 

Depuis quand marie-t-on les gens malgré eux? 



QUESTIONS BRUI,AN1'ES 

li 

Je ne crois que ce que je comprends. 
Un homme peut-il croire les 

mystères de la Religion ? 

5 

Alors ne croyez donc rien, rien au monde, 
pas même que vous vivez, que vous voyez, que vous 
parlez, que vous entendez, etc. ; car je vous défie 
de comprendre aucun de ces phénomènes. 

Qu'est-ce, en effet, que la vie ? qu'est-ce que la 
parole? qu'est-ce que le son? qu'est-ce que le bruit? 
la couleur, l'odeur, etc.? 

Qu'est-ce que le vent? où commence-t-il? où et 
pourquoi et comment cesse-t-il ? Qu'est-ce que le 
froid, le chaud? 

Qu'est-ce que dormir ? Comment se fait-il que 
pendant le sommeil mes oreilles demeurant ouvertes 
absolument comme lorsque je veille, je n'enlen<ls 
plus rien? Pourquoi, comment me réveillé-je? et 
que se passe-t-il alors? 

Qu 'est-ce que la fatigue, la douleur, le plaisir-, etc.? 
Qu'est-ce que la matiëre, ce je ne sais quoi qui 

prend toutes les formes, toutes les couleurs, etc. ? 
Qui comprend ce que c·est? 
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Comment peut-il se faire qu'avec mes yeux qui 
sont deux petites boules toutes noires au dedans, 
je voie tout ce qui m'entoure, et jusqu'à des mil­
lions de lieues (les étoiles, par exemplef? 

Comment se fait-il que mon âme se séparerait 
de mon corps si, régulièrement, je nll faisais entrer 
dans ce corps, par la nourriture, des morceaux de 
bêtes mortes, de plantes, de légumes, etc. ? 

Tout est mystêre (i) en moi, jusqu'aux choses les 
plus animales, les plus vulgaires. 

Quel est le savant qui a compris le comment et le 
pourquoi des phénomènes de la nature ? Quel est 
celui qui en a compris un seul? Quels mystères !!. .. 

Et je veux comprendre CELUI qui a fait tous ces 
êtres que je ne puis comprendre ! Je ne comprends 
pas 1a créature, et je veux comprendre le Créateur l 
Je ne comprends pas le fini, et je veux comprendre 
l'infini! Je ne comprends pas un gland, une mouche, 
un caillou, et je veux comprendre Dieu et tous ses 
enseignements!! ... 

Mais c'est absurde! Il n'y a rien a1.1tre chose à 
répondre. 

Les mystères de la Religion sont comme le soleil. 
Impénétrables en eux~mêmes, ils éclairent et vivi­
fient ceux qui marchent avec simplicité à leur 

{1) Un mystère est une vérité dont nom; pouvons con­
naître avec certitude l'existence, mais que nous ne pou­
vons comprendre en elle-même que d'une manière im­
parfaite. 

Tout est mystère pour qui sait réfléchir, dans la nature 
comme dans la Religion. C'est le cachet des œuvres de 
Dieu. 



QUESTIONS BRULANTES ? 

lumière ; ils n'aveuglent que l'œil audacieux qui 
veut sonder leur ~plendeur. 

Lès mystères sont au-dessus de la raison, et non 
contraires à la raison ; c'est toute autre chose. - La 
raison ne voit pas, par ses seules forces, la vérité 
qu'ils expriment ; mais elle ne voit pas non plus 
l'impossibilité de cette vérité. 

Non, la foi n'est pas contraire à la raison. 
Bien loin de là, elle est sa sœur et son aide. 

C'E!St une lumière plus brillante, qui vient s'ajouter 
à une première lumière. 

La foi est à la raison ce qu'est le télescope à l'œil 
nu, L'œil, avec le télescope, voit ce qu'il ne peut aper­
cevoir seul. Il pénètre dans des régions qui lui sont 
inaccessibles sans ce secours. Direz-vous que le 
télescope est contraire à la vue ? 

Telle est la foi. Elle ne fait que régler et étendre 
la raison. Elle la laisse s'appliquer à tout ce qui est 
de son ressort; et là où viennent expirer ses forces 
naturelles elle la prend, la relève et lui donne de 
pénétrer dans· des régions nouvelles, surnaturelles, 
divines, jusque dans les secrets de Dieu . 

• Je crois donc les mystères de la Religion comme 
je crois les mystères de la nat"ure, parce que je sais 
qu'ils existent. 

Je sais que les mystères de la nature existent, 
parce que des témoins irrécusables me l'attestent : 
mes sens et le sens commun. 

Je sais que les mystères de la Religion existent, 
parce que des témoins plus irrécusables encore me 
l'attestent : Jésus-Christ et eon Eglise Ma raison 
me sert à examiner, à peser la valeur de leur témoî-
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gnage. Mais, une fois qu'avec le flambeau de la 
philosophie, de la critique et du bon sens, j'ai 
examiné les faits qui me prouvent .la vérité, la 
divinité, l'infaillibilité de ces témoignages, ma 
raison a terminé son œuvre: la foi lui doit succéder, 
la raison m'a conduit à la vérité. Elle parle; 
je n'ai pJus qu'à écouter, qu'à ouvrir mon âme, 
qu'à croire,,.~'à adorer. 

Ma foi aux mystères chrétiens est donc souve­
raineinent raisonnable. Elle prouve un esprit solide 
et logique. Ma raison m'a dit: (< Ces témoins ne 
Peuvent ni te tromper ni se troIIlper. Ils t'apportent 
du Ciel la vérité ! )) - Je manquerais à ma raison, 
si je ne croyais pas à leur parole. 

C'est une pitoyable faiblesse d'esprit, que de ne 
vouloir P.roire que ce que l'on comprend. 



Pourquoi 
les' prêtres catholiques 

• 
ne se marient=ils 

pas 
comme les ministres 

protestants 

! 
""-::,.,..,,.,,.-i(.' ___ N_'_6_1_...,·.-~il 
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11 QUESTIONS BRULANTES " 
Tracts de Propagande parus 

N• t. - Qu'ai-je à faire de la Religion? 
N• 9, - If n'v a pu de Dieu. Quand on est mort, tout 

es{ mort. 
N• s. - C'eat le Huard qui mène tout. Il est clair que 

Dieu ne s'occupe pas de nous. 
N• &.. - La Religion c:st bonne pour les femme! 
N• ~- - Ma religion à moi, c'est de faire du bien aux 

autres. 
No 6. - Il faut jouir de la. vie. Il faut prendre du bon 

temps. 
No 7. - Est-il bien sQr que nous ne sommes pas des 

bêtes 'l 
N• 8. - Ce que c'est qu'un schisme. L'Eglise doit-elle 

durer longtemps encore 'l 
N• 9. - Y a-t-il une vraie Religion 'l Pouvons-nous 

nous en passer 'l 
No 10. - Est-il bien sür que Jesus-Christ est Dieu fait 

homme? , 
N• JI, - Guerre li Dieu I Guerre à son Christ l Guerre 

à son Eglise? 
N• IS, - Ne nous trompons-nous pas en écoutant le 

Pape et les Evêques ? -
No 13. - On ne parle plus que du Pape I Qu'est-ce 

donc que le Pape ? 
No 14. - Peut•on être bon catholique sans toujours 

écouter Je Pape? 
N• 15. - Qu'est-ce que le Pape? Est-il vraiment ln(all­

lible? 
No 16. - Pourquoi, comment, poul' qui le Pape peut-il 

être infaillible? 
N• 1,. - La Révolution est-elle vraiment l'ennemie du 

Pape et de l'Eglise? 
N• 10. __ L'Eglise est-elle purement spirituelle 'l Peut-on 

séparer l'Eglise du Pape? 
N• 19. - Le Dogme de l'infaillibilité ne tait-il pu du 

Pape une sorte de Uemi-Oleu? 
N• 20. - Est-il _possible qu'un homme peccable soit 

infaillible? 
Une circulaire .spéciale sera gl'atuitement adreseèe t 

notre clientèJe pour la mettre au courant des nouveaux 
tilre!I qui viendront enrichir cette collection. Prière 
d'en fure la demande à : 

• Tolra éditeur 
28, nu à'Assas, PARIS (6•) 

• 



COLLECTION 
DES 

" QUESTIONS BRULANTES " 
Tracts de Propagande 
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N• 21. - Ce qu'il faudrait faire en cas de schisme et de 
division? 

N• 22. - Faut-il lutter contre l'impossible? 
N• 23. - Devons-nous avant tout suivre le Pape? 
N• 24. - La Persécution véritable, 
N• 2.5. - La Liberté. Qu'est-ce que la Liberté? 
N• 2&. - Licence et Liberté. 
N• 2,. - La liberté et le respect des droits de chacun. 
N• 28. - L'Eglise est-elle l'ennemie de la Liberté? 
N• 29. - L'Eglise et Ja liberté de penser, 
N• 3o. - Vraie et fausse Liberté. 
N• 31. - Liberté religieuse. Liberté civile. Liberté 

individuelle. 
N• 3:i. - L'Eglise et les abus de pouvoir. 
N• 33. - Divisions religieuses des catholiques. 
N° 34, - La conciliation est-elle possible entre l'Eglise 

et la Ré\'olution? 
N• 35. - Quel est le véritable père de la Révolution, 

et quand est-elle née? 
N• 36. - La Révolution. Ce qu'elle n'est pas. 
N° 3,-. - La Souveraineté du peuple ou la Démocratie. 
N• 38. - Comment on devient révolutionnaire, 
N° 3g. - La Réaction catholique. 
N• 40. - La République et la Loi. 

Une circulaire spéciale sera gratuitement adressée à 
notre clientèle, pour la mettre au courant des nouveaux 
titres qui viendront enrichir cette collection. Prière 
d'en faire la demande à : 

Tolra et M. Simonet, éditeurs 
28, rue d'Assas, PARIS (6") 
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QUESTIONS BRULANTES " 
Tracts de Propagande parus 

N° 4r. - Ya-t-il un Dieu qui s'occupe de nous? 
N°. 42. - Y a-t-il une Providence qui s'occupe de nous? 
N° 43. - Dieu n'existe pas! Pourquoi tant de gens n'y 

croient-ils pas? 
N° 44. - Qu'est-ce que Jésus-Christ? 
N° 45. - Jésus-Christ est-il Dieu? Les quatrerécils. 

( N° 46, - Qui es-tu'? Que dis-tu de toi-même'! 1 

1 

N° 4J· - Quels miracles. faites-vous afin que nous 
croyons en YOUS? 

N° 48. - L'Armé-e de l'Eglise. Ses soldats d ses chefs. 
N° 49. - Le Pouvoir la1que et l'influence de l'Eglise. 
N° 5o. - Plus <l'Ecole chrétienne! L'Ecole sans Dieu, 

sans religion! 
No 5r. - Les écoles chrétiennes sont des foyers d'obs-

curantisme. 
N° füi. - VEglise est l'ennemie du progrès. 
l\' 0 53. - A quoi bon prier'! 
Nu 54. - Parler de confession au xx• -siècle! Pour qui 

nous prend-on? 
N• 5J. - Le meilleur des ELaLs. 
N° 5G. - Je n'ai pas le temps. 
1''0 5;. - Rendez à César ce qui est à César. 
N• 58. - Les savants et les gens d'esprit ne croient pas 

à la Religion. 
N° 59. - Les Curés font un métier, ils ne croient pas à 

ce qu'ils prêchent. 
N• Go. - Les prêtres devraient se marier. Je ne crois 

que ce que je comprends. 

Une circulaire spéciale sera gratuitement adressée à 
notre clientèle pour la mettre au courant des nouveaux 
titres qui viendront enrichir cette collection. Prière 
d'en faire la demande à: 

Tolra et M. Simonet, éditeurs 

28, rue d'Assas, PARIS (6e) 



Ô Marie conçue sans péché,
priez pour nous qui avons recours à vous!
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